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DE LA COUR 
D’ANGLET 


E Comte d’Afgil 
fonnoit fur mes inté- 
rêts beaucoup mieux 
c|ue je ne pouvois le 
taire moy-même; j’é- 
tois trop rempli de 
mapaiïion & de mon 
1 dépit, pour m’occuper 
encore du métier de Courtifan , & je me 
iouvenois aufli peu deWithall que fi je 
n’y avois jamais été. Il fut furpris de mon 
indifférence là-dcflus: Eft-il poffible. 
Duc de Bouquinkam, me dit-il, que vous 
ne penfiez point à rendre compte au Roy 
de vôtre fejour à Clevedom ? Ne 
eft-il pas égal, dis-je, que je fois 
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a Mem: de la Cour 
ou à Tonbrige. Non , repliqua-t’il , 
en «tant aimé au point que vous l’éres j 
il s’interefle à vôtre fanté, & vous de- 
vez luy faire fçavoir que l’air de vôtre 
maifon vous eft meilleur que les eaux : 
Mais , ajouray - je , pourquoy m’expli- 
quer là deflus, le Roy me croira à Ton- 
brige jufqu’à ce que j’arrive à la Cour , 
& je luy diray alors que je fuis venu à 
Clevedom. Vous nefongez pas, ajoû- 
ta-t’il , que l’on demandera de vos nou- 
velles à tous ceux .qui reviendront des 
Eaux & qu’il yauradequoy s’étonner lî 
l’on répond que l’on ne vous y a point 
vu. L’on préfupofera, luy dis-je, que 
j’ay voulu demeurer dans la folitude: 
Mais; continua- t’il , on fc rencontre 
$ux Fontaines ; & fi l’on ne fe parle pas , 
tout aumoins onfe voit. Ne m’a t’on 
pasvûaufli, repris-je, lorfquej’ay pen- 
te étouffer dans cette maudite chambre 
ou vous m’avez laiflé. Ceux qui vous ont 
yûlà, ajoûta-t’il, fontd’une condition 
fi médiocre , que l’on ne fçaura point de 
vos nouvelles par eux. Ni par moy non 
plus , m’écriay - je tout chagrin , Mi- 
lord, je vous demande quartier. Bien 
loin de lé ficher de cette brufquerie, il 
l’a trouva fi plaifante, qu’il s’éclata de 
rire. 

Vous ne trouverez pas mauvais , re- 
prit- 
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prit-il, que j’écrivé au Duc de Mon- 
mouth , & que je luy mande où je fuis. 
Je ne trouveray jamais rien mauvais de 
tout ce que vous ferez , luy dis-je , en 
prenant un air plus guayj mais je vous 
demande une grâce, c’eft de ne me pas 
dire un mot de tout ce qu’il vous écrira. 
Vousy perdrez plus que moy» ajouta- 
t’il en foûriant , car il pourra m’écrire 
de jolies chofes que vous feriez bien aife 
de fçavoir , qui vous tireroient peut-être 
de cette humeur boùruë dans laquelle il 
femble que vous cherche à vous affer- 
mir. N’importe , luy dis- je, mes ma- 
niérés mi fan tropes me plaifent. Je ferois 
au défefpoir d’en prendre d’autres, je 
veux haïr tout le monde hors vous. Ha ! 


Milord, me dit- il , cette exception 
m’eft trop avanrageufe , je la relfens fen- 
ffblement , mais il eft impoffible que 
vous teniez une refolurion qui voqs 
éloigneroit du commerce de tant d hon- 
nêtes gens qui vous aiment. Cette refo- 
lution m’éloignera de peu de perfonnes , 
luy dis- je, nous fommes dans un tems 
oùilfuffit d’être bon Comédien, on ne 
s’arrête plus à démêler les inclinations 
du cœur j & celuy qui met de la ten- 
drefle & de la bonne foy dans le Com- 
merce, en eft toûjours la dupe. Le 
C omte parloit tou t autrement > & com- 
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me il me contrarioit avec beaucoup d’ef- 
prit , cela étoit caufe que nous avions 
fouvent des difputes très agréables. 

Mes chagrins ne diminuoienc point, 
je me voulois du mal d’avoir fécondé 
par ma brufquerie , l’inégalité de la 
Comtefle. Ha je de vois fouffrir, di- 
fois-je, tout ce qu’elle m’a dit dans un 
premier mouvement , dont elle n’étoit 
peut-être pas laMaîtrelTej je n’alloisà 
Tonbrige que pour l’apaifer , & j’ay 
rendu de gayeté de cœur mon voyage 
inutile: Je prenois fouvent le parti de 
luy écrire, mes Lettres n’étoient pas 
toutes également tendres & foûmifesj 
je fentois quelquefois quej’avois moins 
, de tort qu’elle y & je n’étois jamais 
content de ce que je luy mandois : 
ainfi toutes mes Lettres demeuroieht 
-dans mon Cabinet, &je concluoisque 
pour me guérir de ma paflion, ilfalloic 
que je trouvafl'e quelque amufement , qui 
put faire une efpece de diverfîoq dans 
mon cœur. 

Je n’ay point d’autre moyen , difois- 
je au Comte d’Argil, de me délivrer 
de ces fatales chaînes j tant que je les 
porteray je ne joüiray pas d’un jour 
tranquille j elle eft trop difpofée à faire 
mon Procès j il fuffit de luy dire que 
j’aime ailleurs, pour acquérir une en- 
tier© 
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tîcre confiance dans fonefpritj elle me 
foupçonne fans fujet ; elle me condamne 
fans m’entendre : Non, je ne veux plus 
l’aimer. 

Mais, continuai- je en me reprenant, 
comme je ferois dans le même danger 
avec une autre , 8c que fon pouvoir fur 
mon coeur luy donneroit l’envie de le ty- 
ranifer, il vaut mieux ne rien aimer du 
tout , & vivre dans une heureufe indif- 
férence. Ah , Milord , s’écria le Com- 
te d’Argil, c’eftunechofe qui doit être 
plus impoffible pour vous que pour un 
autre s après les douceurs que vous avez 
goûtées dans votre attachement pour la 
Comteffe de Sherosbery , vous ne pou- 
vez vous pafler d’aimer. 11 eft vray, 
dis-je en foûpirant des tendres idées que 
ce nom rappelloit à mon fouvenir, il 
eft vray que j’ay été le plus heureux de 
tous les Amans, maisiln’eft pas moins 
vray qu’aprés avoir goûté tant de dou- 
ceurs* je ne pouvoisme promettre que 
des amertumes dans une nouvelle paf- 

fîon j & la Comtelfe de me punit 

fuffifamment d’avoir été capable d’en ai- 
mer une autre que Madame de Scheros* 
bery. 

Vous me feriez un fenfible plaifir, me 
dit le Comte d'Argil , de m’aprendre 
les particularitez de cette affaire. Ha? 

A 3 Mc- 
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M’écriay-je , c’eft une bleffure à laquelle 
je ne pois toucher fans de grande dou- 
leurs $ ce n’eft pas que je veuille me dif- 
penfer de vous faire ce récit j mais il faut 
que je fois dans un état plus tranquille. 
LeComte qui ne cherchoit qu’à m’oc- 
cuper agréablement , ne voulut pas me 

Î >refîer davantage de faire une chofe pour 
aquelle je témoignois de la répugnance i 
il vouloit bien s’accommoder â tous mes 
caprices, delà maniéré du monde la plus • 
obligeante. 

Un jour que j’étois allé me prome- 
ner le long de la riviere, je le visde loin 
aflis furunepetire éminence, qui lifoit 
avec attention une Lettre. Je m’avan- 
cay doucement , il ne laifia pas de m’en- 
tendre ; & dés que je fus proche de luy , 
il la plia fans me rien dire , & la mit 
'dans fa poche 5 cela m’embaralTa, je 
luy parlay d’abord dechofès indifféren- 
tes* mais toutd’uu coup je luydeman- 
day s’il avoir reçu des nouvelles dç 
Londres. Ouy* m,e dit-il, le Duc de 
Monmouth m’a écrit ce qui fe pâlie à la 
Cour. Sont ce des affaires férieufes, 
luy dis-je? Si elles l’étoient je vous en 
aurois déjà entretenu, reprit-il, mais 
ce ne font que des galanteiies , qui ne 
conviennent point à vôtre fituation. 
Ççtte réponfe me donna envie de fça- 

voiç 
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voir ce qui fe pafloit. Il eft vray , luy 
dis-je, que j’avois refclu de me refufer 
tous ces amufemens du cœur & de l*ef- 
prir, qui empoifonnent le repos dema- 
vie 5 cependant pour n’en entendre point 
parler, je ne m'en trouveras mieuk, 
& fi yous me voulez faire part dé vôtre 
Lettre , vous me ferez beaucoup de 
plaifir. J*y confens, ajoûta le Comte 
en me la donnant, vous y trouverez 
quelque chofe de nouveau. Voicy ce que 
je lus. 

Fous avez, grand tort de vota ar- 
rêter à Clevedom , quand nous avons 
tçy une beauté naijfance , qui fait V ad- 
miration de tous ceux qui la voient . 
Je ne veux pas vous dire qui elle efi 
pour animer davantage votre curiofi * 
té j mais fçachez, feulement que tout 
le monde Calme , que le Comte de S. 
uïlban C adore , que le Comte Dojfery 
foupire pour elle , & qu'elle a fait une 
fi grande moijfon de cœurs quil n'en 
refie plus pour nos Dames . Si vous 
êtes capable de pitié , préparez,- vous 
à les venir confoler ; mais vous ne fe- 
riez , plus long - tems en état de plaiu- 
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dre les autres , quand vous aurez, vA 
Doua Maria de Mandoza , vous ne 
fonderez, qu’à vous plaindre vous mê- 
me. Ah l quay-je fait , je vous l’ay 
nommée . * Il faut donc vous dire que 
la Reine Va fait venir de Portugal 
pour être une de fis Filles d’honneur , 
il y a bien des Gens qui veulent Ven 
empêcher. Adieu Milord , vous aL 
lez, dire avec le Duc de Bouquin . - 
kam , que je fuis un mauvais plai~ 
faut. 

Jem’attendoisbien , dit le Comte de 
S. Alban , en interrompant le Duc de 
•Bouquinkam , que je me trouverais mê- 
lé dansl’avanture de Dona Maria > mais 
je fuis à prefent en état d’en entendre 
parler. Puis quecen’eft plusune peine 
pour vous, ajoûra le Duc, je vais conti- 
nuer mon rçcit. 

Apres avoir lu la Lettre du Duc de 
Monmouth, je dis au Comte d’Argil : 
Seriez-vous homme à devenir amou- 
reux de cette Etrangère ? lime regarda 
en foûriant , & me répéta à Ton tour : 
Seriez-vous homme à devenir amou- 
reux de cette Etrangère. Je voudrais le 
pouvoir, luy dis- je, car ce ferait un 

moyen. 
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moyen de me guérir de la paiïion que j’ay 
pour la Comteffe. A mon égard , répli- 
qua t’il , comme je ne fuis point malade, 
je ne cherche pas à me guérir parunre- 
medefî dangereux; je feroisbien fâché 
de m’entêter dequelque chofe , & je pré- 
féré l’heureufe indifférence à tous les 
plaifirs de l’amour. Ha ! M’écriay-je 
Milord , je ne puis croire que vous foyez 
d’un fi méchant goût. Et pour moy, dit* 
il en foûriant , je ne puis croire que vous 
n’en foyezpas, fou venez- vous des cha- 
grins que l’on fouffre dans les plus heu- 
reufes paffions , des caprices de nos Maî- 
treffcs, des jaloufies^ & des véritables 
de'pits. Souvenez-vous encore que l’on 
y trouve bien plus demauvaifes heure, 
que de bonnes , & que fi l’on connoifToit 
les déplaifirsoù l’on s’expofe lors qu’on 
commence d’aimer, en un mot tousles 
maux qui font inféparables des grands 
engagemens , on les éviteroït avec plus, 
de foin que l’on n’évite la mort. 

Qii’oy , c’eft vous Comte d’Argjl, 
m’écriay-je, c’eft vous qui parlez ainfi. 
Si c’eft le Duc de Bouquinkam qui eft 
encore aftez foible pour foûtenir le parti 
contraire : Quoy maltraité de la Lom- 
telfe ; rebuté par une Femme inégale & 
capricieufes , je puis dire que l’on fart 
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bien d’aimer. Ouy, contrnuay-jc , après • 
avoir rêvé quelque tems : Ouy je le foû- 
tiens, fans pouvoir|me démentir. Un 
homme indifFerenc ne relient jamais de 
plaifir véritable , la tendrefle nous fait 
braver la mauvaife Fortune , elle nous 
infpire des fentimens nobles & élevez, 
elle nous donne de l’émulation > elle 
nousapplanit les chemins les plus diffi- 
ciles. 

Je fuis charmé, dit le Comte d’Ar- 
gil en m’interrompant, de vous enten- 
dre 5 vôtre réconciliation avec la Com- 
telîe approches je ne déiefpere pas de 
vous voir dans peu de jours à fespieds. 
adoucir par vos larmes toute fa nerré. 
Non, vous ne m’y verrez point m’é- 
criay-je: Mais s’il eft vray que cette 
Mendoza foit auffi aimable que le Duc 
de Monmouth nous la reprefente, je 
vous avoüe que je fcray ravi de li^r avec 
elle une intrigue agréable 5 les Portugai- • 
fes ont naturellement beaucoup de feu 
& d'efprit , elles ont une certaine Viva- 
cité qui empêche un Amant de tomber 
dans l'indolence» on trouve toujours^ 
Quelque chofe de nouveau avec elles,, 
(oit 'leur joye , foit leur colere , l’efprit 
a des rellources inépuisables dans leur 
commerce* Franchement, ajofltay-je», 

plus 
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plus j’y penfe, & plus je me détermine 
à l'aimer. 

Maie, dit le Comte d’Argil, ü elle a 
déjà écouté le Duc dé Monmouth s ou 
le Comte de Saint Alban , entrepren- 
driez-vous de les détruire , & ne vau- 
droit-il pas mieux reprendre vôtre pre- 
mière chaîne ? Mes Rivaux , repris-je 
(d’un air un peu Fanfaron) m’ont tou- 
jours fait l’honneur de me céder la pla- 
ce, toute ma crainte c’eft qu’ils n'en 
foient pas fort amoureux. Voilà un gotte 
bizarre, me dit-il J quoy vous craignez 
qu’une perfonne que yous voulez aimer , 
n’ait pas fait allez de progrez fur Le coeur 
de fes Amans ? Si je la connoiflois par 
moy-même , luy dis- je , je n’aurois 
point cette inquiétude , car je fçaurois 
juger de fon mérité &de fes charmes 5 
mais à prefens je ne puis la croire aima- 
ble qu’autant qu’elle eft aimée. Çette 
réglé , répliqua le Comte , n’eft pas 
toujours infaillible 1 , l*on prend quel- 
quefois des a ttachemens bizarre^, qui 
fèroient impardonnables , lî l’on ne dosnr 
noit pour raifon , que l’Amour eft avet^ 
gle. Tout au moins, luy dis-je, d’une 
maniéré impatience j vous conviendrez 
qu’une Fille qui plaira plufieurs y a des 
avantages au- deflus de celles qurne:p]air 
fent point du tout. Mon aie le fit rire, 

A <f Hé l 
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Hé! Bien dit-il, vous êtes donc amou- 
reux d’elle, cjuand voulez- vous que nous 
retournions a Withall pour la voir ? Ce 
feroit dés demain, repliquay-je , fans 
que j’aprehende qu’elle n’ait pas toutes 
Iesbeautez que je luy defire j car encore 

3 u’étant née Portugaife elle doive avoir 
el’efprit, elle n’en a peut-être points 
ajoutez à cela que je* luy fouhaite de 
grands yeux noirs, fi brillans que l’on 
n’en foûtienne l’éclat qu’avec peine , des 
dents comme des Perles ; le tien blanc 
& incarnat» de l’embonpoint, & la 
taille haute & bien prife. V ous n’y pen- 
fez pas, dit-il, & fi vous ne la faites fai- 
reexprés, jefuis certain qu’entre mille 
Portugaises , vous n’en trouverez point 
comme celles que vous venez de pein- 
' dre. ' 

Quoy, repliquay-je elles n’ont pas 
degrands»yeux ? Ouy, vous en trouve- 
rez, dit-il, mais pour-des dents d’une 
eau Orientale , vous chercherez longr' 
, tems, car elles mangent tant de Confi- 
tures, & prennent tant de Chocolat, 
qu’elles felesgaftentde très bonne heu- 
re. Pour le tein il fera blanc » fi vous 
luy permettez de le farder , autrement 
je vous le garentis brun, &tout ce que 
je puis faire pour votre Service , c’eft de 
fry croire, lexeinvif& uni., 

: v. o-,. ! m 
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Hé bien, Juydis-je 0 je l’aime enco- 
re mieux de cette manière que s’il étoit 
blanchi avec du plâtre. Vous ne la trou- 
verez ni grande , ni grade , reprit le 
Comte, toutes les Porrugaifes fonr peti- 
tes & maigres. Comment , m’écriay-je, 
il. n’y en aura pas une qui puifle avoir 
quelque exceprion particulière, nefein- 
ble-t’il pas à vous entendre qu’on les jet- 
te routes dans un meme moule ? Je vous 
dis ce que j’en penfe > continua-t’il en. 
foüriant, & h vous voulez que nous écri T 
vionspour en, eu e éclaircis , nous ver- 
rons qui de vous ou de moy ale mieux 
deviné. Vraiment, luy dis je en riant à 
mon tour, vous êtes bien téméraire de 
faire là-defius quelque comparaifon j 
avez vous oublié que j’ai fait le Sorcier 
il y a peu. Je l’ay fi peu oublié, repliquà- 
t’il , que j’y penfe fouvent, & que je n’y 
penfe jamais fans mourir de rire. En ef- 
fet vous étiez fi plaifamment déguifé, 
que fi vous aviez eu une paflion moins 
forte dans le cœur > vous vous en feriez 
admirablement réjoüy. 

Je ne manquay. pas d’écrire à moi>. 
Peintre Hollandois, & de luy donner 
ordre de chercher les moyens de peindre 
Dona Maria de Mendoza , & de m’en- 
voyer fon Portrait. Je montray ma Let- 
tfpari Cptrue d’Argiï,^ qui me dit plai— 
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famment : L’ufage eft établi depuis 
long-tems d’envoyer aux Rois & aux 
Souverains le Portrait des Princefte 
qu’ils veulent époufer j mais vous en 
amenez une bien plus finguliére , en de- 
mandant le Portrait d’une Perfonne que 
vous avez feulement envie d’aimer. 
Plaifant^z-moy tant qu’il vous plaira, 
luy dis-je , je ibuifriray tout , pourvd 
que vous écriviez an Duc de Monmouth, 
pour le prier de vous dire fi elle a l’efprit 
agréable & délicat , fi elle eft égale , & 
fi elle écrit bien , car je vous avoue que 
je m’embarqueray fans différer , fur la 
réponfe qu’il vous fera. 

Hél comment pourrez- vous y pren- 
dre confiance , dit-il , les fenrimens 
qu’il a pour elle vous doivent rendre fa 
décifion fufpe&e ? Je conviens de ce que 
vous me dites , repliquay-je , mais je 
voudroisaufli qu’il nous envoyât quel- 
qu’une de fes Lettres , car une perfon- 
ne qui écrit bien ne fçauroit manquer 
d’efprit. Puisqu’il y ena beaucoup qui 
ont de l’efprit & qui écrivent mal , re- 
prit le Comte , pourquoy ne voulez- 
vous pas qu’il yen ait qui écrivent bien 
fans avoir de l'efppit. Non, luy dis-je, 
cela eft impoflïble j vous pouvez me 
dire qu’il y a des perfonnes qui parlent 
bien & qui écrivent mal* qu’il y en a* 
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qui écrivent bien , tk qui parlent mal,, 
mais les unes & les: autres ont du fond 
d’efprit , & pourvu que je voye un. Bil- 
let d’elle je feray content. 

Penfez vous , interrompît-il , que 
file Duc de Monmouth en areçeû, il 
nous les confie ? Qifeft-ce qui pourroit 
l’en empêcher j ajoùta-je , nous fora- 
ines de fes Amis , & je fuis perfuade 
qu’il fe fera un plaifîr de nous faire ad- 
mirer une Fille qu’il trouve aimablçv 
Ecrivez luy donc vous-même , reprit 
le Comte , peut-être que l’envie de vous 
iatts faire l’affranchira du fcrupule qu’il 
pourroit avoir là-defïus. 

Nous retournâmes à Clevedom , il 
étoit, tard , & je preflay le Comte de 
fonper avant que d’écrire, mais il vit 
bien qu’il me feroit plaifir d*en ufer au- 
trement. Il entra dans mon Cabine** 
& au bout de quelques momensiJ. mV 
porta fa Lettre pour le Duc de Mon- 
mouth , que j'ejivoya avec le a\ême 
empreffement que s’il avoit été queftiou 
de rout le repos de ma vie. 

Le lendemain au- foi r celuy que j’avoâs 
envoyé à Londres en revint. Mouleur 
de Monmouth écrivit ap.Comted’Argjl 
en ces termes : 

Ce n*efi fas/AMrrfo» que le Due 

de 
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de Bouquiniste fiuhaite d'avoir quel- 
ques Lettres de la belle Portugal fi , 
elle écrit aujfi bien qu'elle parie , & 
elle parle mieux que perjonne. Par 
malheur elle n écrit que des chofes 
indifférentes ; au moins ju/'ques icy 
je n'en ay pas vu d'autres quelques en - 
vie que j'éujje de la faire changer de 
ftile ; fes yeux m'ont dit plus d'une 
fois qu'elle exprimerait admirable - % 
ment bien une pafjion j mais elle 
appréhende /i fort de s'engager , qu'il 
faut quelle Joit étrangement effrayée 
là-deffus , ou quelle ait reffenti queL 
que chagrin que je n'ay pu pénétrer . 
JToiïx ce qu'elle écrivit hier ch ex, la 
Comteffe d'Offery , ou Mademoiselle 
de Bevrewel montra une Lettre de 
fin Amy Saint-Evremont , chacun 
en dit fin fentiment , la Lettre fut 
louée des Connoiffeurs , & criti- 

quée des Ignorant, Cette différence 
d'opinions fit naître une difpute Jur la 
maniéré de bien écrire 9 ou Dona 
Maria brilla beaucoup , tout ce qu' el- 
le dit me plut fi fort , que je P obliger ay . 

d'en. 
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d'en écrire une partie que je vont en- 
voyé » & dont vous jugerez* mieux- 
que moy. 

Le Duc de Bouquinkam prie aufli- 
tôt une liafle de Lettres, & apre's avoir 
cherché quelque tems le papier dont il 
avoir affaire. Voicy, dit-il , en le trou- 
vant Ce que nous reçeûmes, & ce que 
oefervitqu’à me chagriner. 

Cojtfeils pour bien e'erire. 

I. 

Je tiens que dans toute forte défit - 
te y & particulièrement dans celuy 
que P on nomme Epiftolaire , l'on doit 
d’abord confiait er te bon fens y & ne 
. s'en éloigner jamais . Il faut écrire 
comme l'on parle , chercher un 
certain tour noble & facile , qui fans 
être pompeux ni ajfefté , fefatt fient ir 
& plaît infiniment . On doit éviter 
les. répétitions autant qu'on le peut j 
mais s'il s' en trouve quelques-unes 
qui foient neceffaires , & qui ft pla- 
cent naturellement , ne les rejetiez, 

• point , ér donnez, dans la répétition 
fans fier upule,. 

Bien 
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II. 

Bien que les Portugais , les Ef- 
fagnols & les Italiens emploient vo- 
lontiers les Métaphores , & qu’ils 
en fajfent le principal ornement de 
leurs Lettres , pour moj qui me fuis 
fait un autre goût , je fuis perfuadée v 
qu'il ne faut déranger ni le Soleil , ni 
les Aftres , & *quil faut^ aujfi peu 
ufèr d'un fiile guindé & pedantefque. 
L'on ne peut dire les plus belles chofes 
du monde d’une maniéré naturelle f 
& fans donner la torture a fon efprit . 

III. 

llefl à propos d’obferver le rang 
que l’on tient , celuy de la perfonne k 
laquelle on écrit , & le fujet dont on 
veut l' entretenir, u4 l'égard de ce 
dernier , il ne s’ en faut éloigner que le 
moins qu’on peut. Pour le premier , il 
ejlbon de marquer que l'on fç ait faire 
toutes les diftin ftions necejfatres, tant 
fur la naifjance que fur le mente $ 
mais on doit toujours témoigner de 
l' honnêteté , çjr même de la bonté a 
tout le monde 9 or fsdre connoitre la 
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nobleffe de fin cœur par Us expreffions 
dont on Ce fert. 

IV. 

Lorfque l'on écrit pour une afft iU 
re , on doit cboftr dos termes concis , 
fans y lai fer deux fens qui puijfent 
embarajfer , ou s'expliquer de deux 
maniérés differentes . 

V# 

Jl eft facile d'éviter les Aon gu es 
phrafes , les périodes en nu eu [es , & 
les paranthefes qui coupent tout U 
Jens d'une Lettre. Il arrive fouvent 
que l'on e fl obligé de la lire plus d'une 
fois pour la bien comprendre. 

VI. 

Le galimatias de quelques nature 
qu'il foit , pompeux ou commun % 
doit être banni pour jamais. Ce 
fera une chofe aifée d ceux qui ne pren- 
nent point un vol trop haut ; car il 
arrive Jouvent qu'en * voulant s'éle - ' 
ver , on Je perd dans la nue , & la 
chute en eft toujours facheufe & de* 
fagreable, II faut autant qu’il eft pof* 
fible connoltre dequoji l'on eft capa - 


ao Mem: ite la Cotra 
ble ‘ y avec cette précaution , Von ne 
dit que ce que l 9 on veut , & il efl 
rare que Von ne dife pas tout ce que 
Von doit _ 

VïL 

U on Je fert quelquefois de certai- 
nes exprejjions fines & délicates , 
qui laijfent toujours le plaifirs de de- 
viner plus que l'ên ne dit. Il efi du 
bon efpr'u de ne pas épuifer la matie - 
re y & Ve fi un Art que tout le mon- 
de ne /paît pas ménager également . 
Lorfque Von penfe mille jolies cho- 
fes y Von n'en veut négliger aucunes. 
On trouve mime qu'il efi necejfaire 
de tes dire toutes y mais celuy à qui 
vous écrivez, vous fçaura meilleur 
gré de ne pas faire briller des feux 
qui l'éblouiffent tout d'un coup , &• 
il trouvera votre Lettre plus agréa- 
ble t s'il peut s' j égayer luy-même r 
- & produire quelques penfées fur les 
vôtres . L'on doit plus fonger a la 

fatisfaftion de celuy a qui Von écrit » 
qu'a la Jienne propre. ~ 


Quand 


* 
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VIII. 

Quand il ne s'agit que d'un Com- 
pliment , il faut tacher de le faire 
court & gracieux , & de luy donner 
un tour moins commun que n'en ont 
les Compliment ordinaires, 

IX. 

Les Lettres de confolation ne 
doivent pas être longues , mais il faut 
les faire ajfcttueufcs & touchantes , 
entrer dans la douleur , & la parta- 
ger fansfafle & fans affeïïer des ter- 
mes trop recherchez,. On y peut ajou- 
ter quelques reflexions Chrétiennes , 
qui ne [entent ni le Pédant , ni le 
Bigot, 

X, 

Lors qu'il e fi que ft ion de faire une 
grâce elle doit être releve'e par la 
maniéré prompte & genereufe dont on 
l'accorde. Vn bien- fait long-tems 
attendu , perd beaucoup de fon prix ; 
& c'efl là-dejfus qu'il faut être dili- 
gent à écrire . 

XL 

Si l'on efi obligé de refufer quel - 

que 
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que chofe , il eft jufie d'adoucir ce 
refus par toute l' honnêteté pofible ; 
il faut même donner des ejperances 
agréables pour l'avenir , qui puiffent 
confier du chagrin prefent. 

XII. 

Quand on reprend quelqu'un , & 
qu'on veut corriger , ce ne doit ja- 
mais être avec fier te ' , ni avec colere , 
mais aveç jufkce & bonté. Qeluy 
qui manque efl fuffifamment puni 9 
fans y ajouter des termes de mépris , 
dont l'aigreur & la dureté font plu- 
tôt les effets d'une bile échauffée , que 
d'une raifon équitable. 

XIII. 

Pour écrire a ce que l'on aime , le 
cœur n'a qu'à fe confulter , il fçait 
affezj ce qu'il doit dire , e*r‘ il dit 
quelquefois plus qu'il' ne doit. Les 
ÇavaUers n'ont guerres à fe ménager 
* là-dejfus j mais la plupart des Da+ 
mes feroient heureujes quand elles 
prennent un engagement , d'oublier 
à écrire. 



♦ 



* ' 


SB 


d’Angleterre. 25 

XIV. 

Lorfque nous écrivons a des per - 
finnes d'un mérité fuperieur 9 oh éle* 
vées en Dignités , Les termes de ref 
peél & de foûmifjion ne font jamais 
mal placez, y & s'il font s* observer 
pour ne rien écrire de bas ni de rem- 
pan t , il ne faut pas moins s'obfer- 
ver pour rendre a chacun ce qui luy 
efl dû. La civilité efl une bonne qua- 
lité , que l'on chérit particulièrement 
dans les Grands ÿ & c'efl bien Jou- 
vent la meilleure Monnoyc qui ait 
cours chez, eux y & avec Laquelle ils 
contentent prefque tout le monde . 

, XV. 

S'il efl aifé défaire une belle Let- 
tre lorfque l'on prête de l'argent , il 
efl trcs-dijficile de n'en pas faire une 
mauvaife lorfque l'on en emprunte. 
Vonyfent une répugnance naturelle 
qui naide pas à la bien tourner ; efl* 
celuy qui la reçois la lit prefque tou- 
jours avec un chagrin qui luy fait 
trouver des défauts ou il n'y en a 
point . 


// 
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% >• XVI. 

Il ne faut point fe tourmenter pour 
trouver une fin de Lettre- qui ait une 
chute favorable \ lors quelle fe pre- 
fente heureufement on ne doit pas la 
rejet ter, mais un , Je fuis, ne man- 
que point au b e foin , il efi toujours 
bon. 

XVII. 

Les penfées nouvelles avec un tour 
joly & badin , qui fe reprend imper - 
ceptiblemcnt dans une Lettre > y don- 
ne une grâce qui en fait tout le char- 
mé. Il faut avoir tout enfemble de 
l'enjouement & de la fagejfe. Enfin 
qtee tout fon naturel, & que tout cou - * 
le de four ce» Une Lettre tiraillée , 
ne vaut pas la peine d'être lue. 

XVIII. 

Bien que Ion ait beaucoup defcien - 
ce 9 l'on ne doit point affettcr de la fai- 
re voir dans une Lettre , a moins que 
d'écrire a un Sçavant , tir qu'il ne 
s 9 agijfe de quelque défi d'efprit : il 
faut feulement s'attacher a bien dire 
ce que l'on dit , tir <? e ft beaucoup . 

On 
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XIX. 

On doit être concis autant qu'il efi 
fojfible , mais fans affettcr un ftile fi 
laconique que l'on en retranche la moi- 
tié de ce que l'on veut dire car c'efi fi 
rendre obfcur & confus ; le grand 
fecret efi de s'expliquer nettement. Si 
l'on n'a pas le don de fi faire bien enten- 
dre en dix lignes , il vaut mieux tn em- 
ployer vint . 

X X. 

Il faut éviter tous Us termes qui /en- 
tent le Palais , la chicane , les équivo- 
ques , les proverbes , & Us bons mots , 
qui bien fouvent ne font que des fadai - 
fis . 

X X I. 

% 

Il efi de confiquence de ne fi pas né- 
gliger en écrivant , & de cacher fi adroi- 
tement , le foin que l 'on prend pour bien 
écrire , qu'il n'y paroife que de la faci- 
lité. Il faut effacer & corriger fans 
quartier jufqu'a ce quon Je jente cote • 
tent de ce qu'on dit ; & lors que l'on 
écrit , fouvent les penfées & les termes 
s'offrent er fi placent d'eux * mêmes , 

B l'on 
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Çon n'eft plus eh peine y ne du choix . 
ïteùreux qui fpait toujours le faire éga- 
lement ion. 


. Qu’eft ce que pouvoir vous chagriner 
dans cette lecture , dit le Comte d’Aran 
au Duc de Bouquinkam.. Mille chofcs, 
repohdit-il cjue vous vôus imaginerez 
fîns peiné , fi vous vous fouvenez que je 
ne chèrchois pas (feulement de l’efprit , 
mais que je voulois un caractère tendre , 
que je ne pouvois découvrir dans ces 
Réglés pour bien écrire. J’y ttouvois 
un tour aiféj & pour lors il me paroif- 
fôit fort inutile pour la fatisfaétion de 
mon cœur, qu’une Fille que je vouloîs 
aimer fçût faire des Lettres de Compli- 
ment , de Prières, de Confolation, 
tout cela me fembloit trop recherché. 
Je yous avoue aufli que je m’écriay , en 
regardant lé Comte d’Argil. Ah 1 Mi- 
lord, ,cette Portügaife fe mocque bien 
de nous , de vouloir à fon âge donner des 
leçons fur des chofes fi indifférentes s > 
pe vaudroit-il pas mieux qu’elle s’occu- 
pât à écrire comme cette Fille de fon 
Pays , que l’on nomme , ce me femble 
Marlane» dont nous ayons lû les Let- 
tres s vous conviendrez que rien n’efl: 
plus touchant 5 & fi j’avois vu une Let- 
tre de celle-cy pareille à celles-là , je l’a- 
dore- 
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dorerois, ouy, j’en deviendrois fol à 
courir les Champs. 

Hé! Qui vous a dit, reprit le Comp- 
te , qu’elle n’écrive pas de cette manie- 
re à ce qu’elle aimes auriez- vous trou- 
vé à propos qu'elle eut découvert ce ca- 
ra&ére chez la Comtefle d’Ofiery , avec 
des Dames qui font fi féveres, & avec 
des Hommes qu’elle connoit fi peu. 
Cette Marianne dont vous eftimes tant 
les Lettres, avoit pouffé fapaffion juf- 
qu’à l’extravagance pour un François, 
appellé, ce me femble. Le Marquis de 
Chamillys elle s’en croyoit abandon- 
née, le défefpoirfe joignit à fon amour 
&luy renverfala cervelle. Pou-penfer 
ce qu’elle penfe, pour dire ce qu’elle 
dit j il faut forcir du bon fens , il faut ai- 
mer jufqu’à la fureur : c’eft une efpece 
d’entoufiame i & fi je voyois une fille 
capable de s’exprimer en des termes G 
emportez, je nefçay point trop ce que 
j’en croi rois. 

Vous croiriez, repris- je en foûriant, 
qu’elle aime avec excès : Sans doute , 
continua -t’il, & qu’il entrer oit dans 
fon attachement plus de temperamment 
que de choix. Je vousafiure aulfi , que 
j’aimerois mieux une MaîtrelTe douce, 
modelte & retenue, qu’une . qui feroic 

B 2 fipref- 
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fi prcfTante, fi vive, & fi habile. Cha- 
cun a Ton goût, luydisje, mais je vous - 
avoüe, que je m’étois fait une idée du 
cara&ere de Mandoza que je ne rrouve 

Ï >oint remplie. Je vous conjure de vou- 
oir écrire un mot à notre Âmy , pour 
le prier de nous envoyer autre chofe 
d’elle qui me fatisfafle davantage. Je 
fuis charmé. Milord, me dir le Com- 
te , du foin que vous donnez -là -au 
Duc de Monmouth , vous voulez qu’il 
vous fournifie des armes pour le com- 
battre & pour le vaincre 5 car fi vous 
aimez Dona Maria, vous ferez fon Ri- 
val, & fi vous Têtes il avancera peu fes ' 
affaires. Ha 1 Que dites- vous > Milord , 
m’écriay-je : Le Duc eft bien fait, il 
eft aimable, il eft jeune & je ne le fuis 
plus quelque peu de bonne mine& une 
galanterie affez délicat e me foûtiennent 
encore dans l’heureux commerce des 
Dames, mais il eft mal-aifé de tenir 
contre un jeune Duc qui n’ignore point 
l’Art de plaire j & fi quelque chofe flat- 
te mes efperances , c’eft qu’il a aime le 
premier, & qu’ordinairement le (der- 
nier plaît davantage. Le Comte d’Ar- 
gil foûrit de la raifon que j’alleguois pour 
bien augufer de ma bonne fortune #£ 
comme or aYoit fer vi le louper , nous 

for- 
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x fortimes de mon Cabinet pour pafler 
dans la Sale, & enfuire nous nous re- 
tirâmes chacun dans nôtre Apparte- 
ment. 

Je me levay fort matin > & j’entray 
dans la Chambre du Comte , que je 
trouvay au lit. Comment, luy dis-je > 
- Milord, vous dormez encore ? Qu’elle 
raifon aurois je pour ne pas dormir, s’é- 
cria-t’il , il n’appartient qu’à vous de 
perfecuter vos amis> & de les Iutiner 
avant le jour. Je viens fçavoir, répü- 
quay-je , fi vous avez écrit. Non , dit- 
il, j’ay fait reflexion que nous ferions 
bien mieux de retourner à Londres » 
vous y verriez cette Fille qui voustour- 
men te déjà fi fort , & vous vous occupe- 
riez peut-être d’affaires plus importan- 
tes que de fçavoir fi elle écrit bien où 
mal. Ileftvray, luy dis-je, quejefens 
quelques inquiétudes là-deflfus, &tout 
autre que moy profiteroit dans ce tems 
icy de la confiance du Roy 5 il y a même 
une efpece d’ingratitude de le quitter 
pour fongera autre chofe qu’à luy faire 
çna Cour: Mais que voulez -vous, je' 
fuis né le plus volontaire de tous les hom- 
mes, & quand ils’agiroit d’être le pre- 
mier & le plus heureux Favory de l’U- 
aivers, je ne voudrois pas facrifier à ma 

B l for- 
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fortune , les foiblefies de mon cœur * ~ 
ne croyez pas aureftequece deflàut me 
foit particulier, je le tiens de feu mon 
Pere: Il étoitle plus galant de tous les 
Hommes, & vous avez peut-être en- 
tendu parler de Tes avantures amoureu- 
fcs. L’on m’en a conté une fort .extra- 
ordinaire , dit le Comte en m’inter- 
rompants elle prouve afTez dequoi if 
droit capable, lors qu’il avoir unepaf- 
fîon. 

# L’on prétend, continua - t’il , qu’il 
fcimoit uneperfonne d’un rang fi élevé, 
qu’il n’avoit pas la liberté de l’entrerez 
nirfoüvencj à joindre que n’étant pas à 
la Cour d’Angleterre , il Juy étoic im- 
poflible de relier dans celle de cette Da- 
me fansydeyenir fufpcét : Ne fçadianç 
à quoy fe refondre il fît armer unVaif- 
feâu , il dit qu’il vouloir aller voyager s 
te comme le Capitaine le Pilore 
etoient à luy , ils le dévoient faire 
dchoüer pendant une nuit dans un cer- 
tain endroit d’où il auroit été aifé au. 
Duc & à ceux qui l’accompagnoienÆ 
de gagner la terres dans ce defordre 
îl ferait caché, & ne paroifiant plus 
©n auroit dit qu’ils’écoit noyés qu ‘en- 
fui te îl feroit venu à la Cour de cette 
'Dame, li parfaitement déguifé, qu’il 

aii- 
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anroit pû entrer dans fa Maifon en 
qualité d’un de fes Domeftiques , & de- 
meurer le refte de fa vie auprès d'ellé, 
heureux & content de la voir & de la 

fcrvir. . , 

Le projet étoit fait de cette maniéré, 
repris-je, ce n’eft pas une confluence 
que l’execution en eut été facile i &te 
qui eft du vray , c’eft qu’il auroit tenté 
ce moÿén-là pour approcher de cette 
Dame , fi le malheureux afiafiirt qUi le 
poignarda , n’eût tranché tout d’üricOup 
lé cours de fa vie & celuy de fa paflion. 
Il n’y a jamais eû d’homme mieutf fait , 
s’écria le Comté de$aint Alban , efl îr£- 
terrompant le Duc , il fe faifôit àimëf 
de tous ceux qui le voyoient , & fes pro- 
pres ennemis ne pouvoiént luy réfuter 
des loilanges. Je me fuis ‘éloigné d'e 
mon fujet , reprit le Duc dé Bôiiqunl- 
kam, c’eftla commodité que l’on trou- 
ve avec fes amis, on peut leur parler 
fens fe contraindre , & faite toutes 

les digrefiionque l’on .veut, fans qu’ils 
critiquent une converiation fi peu füî- 
vie. ' ’ \ 

Le Comte d’ Ajgîl travailla : Inutile- 
ment à me perfuader que mon devoir me 
rappelloit auprès du Roy , je I’alfuray 
que je ne partirois point de Clevedom , 
# B 4. que 
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3 ue je n’eufle dans la cœur de grande? 

ifpofitions pour aimer Doua Maria, de 
Mandozaj fi j’enufois d’une autre ma- 
niéré, luy dis-je, je me trouverois «à la 
première rencontre dans les filets delà 
Comtefles & je vous avorte même que 
j’évite inutilement de parler d’elle , & 
que j’éloigne aufli inutilement ce qui 
peut la rappeller dans mon fouvenir : Je 
ïbupire malgré moy, je crains qu’elle 
ne s’engage, je fensdesmouvemens de 
jaloufie , de colere , d’inquietude : En- 
fin je ne puis l’oublier qu’en me mettant 
autre choie dans le tête. Puifque vous 
le voulez, me dit le Comte, écrivons 
donc,, je trouve fingulier qu’un Billet un 
peu tendre de la Portugaife vous déter- 
mine à l’aimer.. L’amour eft capricieux , 
m*écriay*je, & quand vous me feriez 
une guerre ouverte fur mes bizareriez , 
il me feroit impolïible de me corriger. 
Le Comte quiétoit lev.éfe mita écrire 
fans me rien répondre , je lus fa Let- 
tre, elle éroit fort bien, & $prés l’a- 
voir remercié, je l’envoyay au Duc de 
Monmouth , & je luy écrivis aufli. Il 
nous fit réponfe : Voilà fon Billet que 
je trouve fous ma main, je vais vous le. 
lire. 
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Vous tus des infatiables , & quand 
la jeune Portugaife écrit oit jour & 
nuit , je doute que vous fuffiez, encore 
content , & que vous me laiffajfiez, en 
repos j vous feriez, pourtant bien de 
modérer un peu vos défit s , car elle efi 
parejfeuje $ & je ne vous envoyerois 
rien d'elle aujourd’hui fans qu’elle nri a 
confié une petite Nouvelle qui pourra 
, vous plâtre: En tout cas , Milords , 
vous ri* aurez * qu’a la raccommoder , & 
à luy donner les ornement qui luy man- 
quent. 

Vous renez ce Cahier , Milord, dit le 
Duc de Bouquinkam au Comte d’Aran y. 
fi vous le voulez voir, cette le&ure ne. 
vous occupera pas long-tems. 
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L’AMANT TRAVESTI. 

N 0X7 r .E LX E. 

X Es Princeïïes BourgueiifeS&: de Sou* 

„ nino ne laifloient gueres palïèr 
•données fans faire un Voyage^ pendant 
le Carnaval a Venife. Quelques raifon s 
qui fenc inutiles à la Nouvelle que je- 
veux raconter , les ayant empêchées de 
k’y rendreà leur ordinaire, ellesparti- 
*rentde , Rome''& forent ^Florence ; el- 
les payèrent enfûite à Pilé , & elles alle» 
rentvoir Luques. 

Lors qu’elles faifoient ces fortes Me 
Voyages, elles menoient peu de Mon- 
de avec elles montoient fouvent a Che- 
val, &-s’habilloient emfoommes. Elles 
étoient bienaifes que les Dames qui les 
ajccompagnoient les imitaient. 

La Princefle Bourgueufe diftrnguoir 
entr’elles Dona Panfilia j c’écoit une de 
fesparcntes, donc la taille avantageufc 
& les traies réguliers , mais peu délicats, 
formoient une beauté d’homme parfai- 
te s & comme cet habit luy féioit admi- 
rablement bien, elle étoicunedes plus 
empreffée à fe traveftir. 

La Princetfe qui prenoit beaucoup de 
.plailir à la voir de cette maniéré, avoir. 
- . , . <■ ü. aceoùr 
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accoutume Tes Dômettiqües par des def- 
fenfes tres-ex prefles, à ne point dite qüe 
Panfilia étoit une fille : On 1 
dinaireme.nt WSeignor Panfilio , & 
ce nom elle avoit tous les jou^s fie boû- 

yellesayantures. ' . 

Les PrincefTçs çn arrivant a Liiqu.es 
allèrent defçendre chez le Sénateur N.er- 
Ii. Une moins grande Maifon que la 
fîenne n’aiiroit pas fufE à lqhonne Ç.oni- 
paenie qui s’ÿ tendit. . , . 

La .Princeflfe de Spnnj ijo , . qui «ûff 
unè des plus .belles personnes d Italie , 
devint çti ce )ieu, l’admtr.àtiç.n de^tous 
' ceux qui la Virent s & la jeûne Çatpilie 
fille du Sénateur , ( étpit la feulé qui fyz 

îuydifputer quelque chofè.' " 

Le Sénateur reçût les deux P rinçqllfS- 

de la manière du monde Ja plus- hoiÿiete 
■ i- Tl 4iih laps hrémiers 


opulence. ,ba hile le lentit. rrapee com- 
me d’un trait inévitable à la vue du feiyr 
Pantilio , elle prenoit un foin particulier 

de l’entretenir & de l’empêcher de s eh- 
--««SV WiWeris dans 
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nuyer. elle, avoit mille agremens.dans 
l'eipru Ta perfonne en étou. (fljÇe 
remplie. 

dhou fi favorable . pour fe rejoûir de U- 

vaqture^sle h^a^luy.p^çarpic , & 
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la pouffer auffi loin qu’elle pourroit, ef- 
le ne manqua pas de faire paroître à cetre 
belle perfonne , tin attachement extra- 
ordinaire qui engagea encore plus forte- 
ment Camille. 

ILarriva qu’un jour apres l’avoir adroi- 
tement éloignée du refte de la Compa- 
gnie, cette Dame toujours décûë, ne 
put s’empêcher dé luy dire en la regar- 
dant d’un air plein de tendreffe : Que je 
vous trouve mélancolique & diftrair, 
Signor Panfilio , convenez de bonne foy 

3 ue vous êtes amoureux 5 maisfi c’étoic 
e quelques-unes de nos Dames, &que 
fes rigueurs vous'afflgeaffent , choififfêz- 
ttioy pour vôtre Confidente, & foyez 
perfuadéque je n’oubliray rien pour vous, 
fervir.' 

Panfilio entendit bien le motif de cet- 
te queftion; & aufli-tôtil luytépondit 
d’un air paflionné : Non , Madame , non 
je n’ofe vous prendre pour ma Confiden- 
te , quoique vous me propofiez avec 
beaucoup, de bonté delà devenir, il eft 
«quelquefois dangereux de dire fon fe- 
çret, & s’il étoir en vôtre dîfpoïïtion y 
que fçay je enfin l’üfage que vous en fê- 
liez ? . / 

Vous convenez donc que vous ai- 
mez ^ reprit Camille en rougiffant , 
& vous voulez feulement me cacher le 

nom; 
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nom de vôtre Mairrede. Ce n’efir pas 
mon dedein , Madame , luy dit cette 
malicieufe fille , mais je ne n’ofe vous la 
nommer: Et fi je ladevinois, ajouta- 
t’elle d’un ton de voix embrade, feriez- 
vous adez fincere pour l’avouer ? Sous 
les conditions de ne vous point déplaire, 
continua Panfilïo , je vous l’a vouer dis 
de tout mon cœur. 

Ils ne purent continuer leur conven- 
tion , parce que plufieurs perfonnes l’in- 
ter rôm pi re n t : mais la trop credulè Ca- 
mille, touchée du meriredu Panfilio', 
laida la liberté à fes yeux de luy expli- 
< quer une partis de fes ientimens. 

Panfilia avoir mille envies de rire dé 
l’erreur où fon habit jettoit Camille j & 
lors qu’elle put parler en liberté aux 
Princedes j elle leur dit qu’elle avôit 
commencé une belle padion avec lafilfe 
du Sénateur, & qu’elle l’écoutoit alfez 
favorablement , pour croire qu’elle n’é- 
toit pas éloignée de luy vouloir du bien. 
Elles feliciterent Panfilia de cette glo- 
rieufe conquête , & fe réjouirent mali- 
cieufement de voit Camille dans ceç en- 
gagement. 

Elles preirere.dtPànfiliâ de continuer 
fe pérfonnage d’un Amant j Panfilia 
teur prômit de pouflef fa fortune auflï 
l&in qitfeHelepQurroic, & fur le champ- 
in- B 7 elfep 
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elle fut e'erire à Camille en ces termes 
Pourquoy , Madame , m'avez* 
vous demande fi je fuis amoureux , 
a moins que de me permettre de vous 
avouer que je ne fuis de vous $ je ne 
fiay fi vous croyez* quelque perfbnne 
dans le monde plus aimable , mais 
je fi ay bien que je ri* en connût s aucu- 
ne i & je trouve que vous donnant 
mon cœur prefcrqblement a toutes 
celles que. fay vuèsjufques ici ; je ne 
fais que vous rendre jufiiee. fous 
pouvez* à prefent regler ma deflinée , 
m'être douce ou cruelle au gré de vos 
fiefirs , je n'en auray pas de moins 
idrdenspour vous plaire. 

Il 'fut bi en-a i fé à Pa nfilia de faire jen* 
«dreronjB.i.yetà Camjille,, ellé.luy fic cet- 
te réponfe. 

Je »e (fuis pas dffez* ^prévenue fi 
mon avantage , pour croire que . i’o/t 
ne puiffe aimer que moy ; , ^ lorfque 
je vous ay demandé lé fier et dé vôtre 

■&**> -J* y w oiv 

À 9 , autre part . que : f elle ^d.' une Confi- 
dente, Je. vous .avoué cependant que 
je vous efiime trop , ~,pour ^regarder 

cette 
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xttïe déclaration d'une manière in - 
differente \ fi vos éfifirs peser me flai- 
re; font véritables , je vous xrs tiers,- 
dray cou tedç fort, bmnefay, 

.Vatrfilia courut porter çg BiHcr^iyc 
iPrlnce(Tes , qui s’çnr.^çpïrent e*tje-' 
même ne tout : Je jojir 3 ce qui obligea 
celle-cy de iuy écrire .en ces réripes : 
J'anrôis fie la peine , Signer 
Piinfilio , k vous exprimer toute cel- 
le -que fay este aujourd'huy : je m'at- 
tendais à vous voir ; mes yeux vous 
ont cherche' inutilement dans tous 
les endroits où j'ay été ,, vous b* y 
avez, point paru. Èft-ce d'une ma- 
. nicrefi tranquille --que jjousrme ven- 
dez, aimer ? 

Bamftlia */îc certe .re'portfe .fur le 
champ. 

' Vous h' et es guerre fâchée , Mada- 
me , de ne m avoir pas v'& aujour- 
d'huy , puifque vous me ' faites du 
bien quand vous croyez* que je vousay 
donné Jujet de me’ faire du mal, 2 In 
effet , - vos reproche sffont fi oblige an s y 
que quelque perte . que faye faite en 
manquant de pdjfcr' le j.our auprès de 

vous * 
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vous , je ne Jçaurois m'en repentir ; 
& je vous avoue que je goûte plus de 
flatfir a Lire feul vôtre Billet , que 
je n'en ay de vous voir étens entourée 
d'une foule de gens , qui font fans 
doute mes Rivaux , & que vous me 
préférez, peut-être. Helas ! fi mon 
coeur étoit capable d'indolence com- 
me vous Ben accujez, , il nauroit 
pas des fentimens fi vifs & .fi ja- 
loux ; ne me refufez, pas quelques 
momtns ou je puijfe vous dire que je 
vous adore. 

Camille luy écrivit Te lendemain en 
ces termes. 

Je n'ay point honte d'avouer que 
vous me plaifez, beaucoup , que j'ay 
du goût pour vous voir , & que je 
regarde avec peine la neceffité de vo- 
tre éloignement \ mais je me ferais 
de grand reproches de vous accor- 
der les moyens. de me voir en particu- 
lier. Si je vous eftsmois moins , 
vous ne me paroîtriez, pas fi dan- 
gereux. Contentez, vous de ce que 
je vous dis > efr ne cherches jà- 
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mais Voccafion de m'entretenir feule, 

Panfilia fur trouver Camille , & luy 
dir en l’abordant : En vérité , Madame, 
les biens que vous faites font accompa- 
gnez de uopdepeinej vous me flattez 
que je ne vous fuis point indiffèrent , & 
vous me traitez plus mal que fi je vous 
T’érois: Car enfin, qu’eft-ce qu’il y a 
déplus cruel pour moy, que la defren- 
fe que vous me faites de vous voir en 
particulier. Je vous l’ay mandé, luy 
dit-elle j fij’écoutois les favorables dif- 
pofitionsque j’ay pour vous , je ne fe- 
rois peut-être plus la maïtrefle de vous 
fuir quand il le faudroir. Et qui pour- 
ra, luy dit Panfilia, vous obliger de me 
fuir , plus vous me connoîcrez , & moins 
vous trouverez de danger dans mon 
commerce. Jefçay trop bien, reprit 
elle en rougiflant, ce que m’en dit mon 
cœur, & puifque vous voulez appren- 
dre ce qui m’engage à vous éviter il faut 
me refoudre de vous faire part de mes 
malheurs. 

SçachezPanfilio, qu’un Anglois de 
Ta Maifon de Norfôlck étant arrivé à 
Luques, je le vis pour la première fois 
à une Fête que le Duc de Tofcane qui 
y vient quelquefois , donnoit aux Da- 
mes. L’on y danfa un Balet dont cet 

Etran-. 
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Étranger étoit, & tout ce que la bon- 
ne mine , la jeunefle , & même la 
beaute peuvent avoir de charmant , me 
parut raiïemblé en fa personne. Si mes 
yeux luy rendirent juftice, les liens ne 
me furent pas moins favorables. Apres 
qu’il eut danfé & mérité les applaudif- 
femens de toute l’Aflemblée * il vint 
fe placer auprès de moy. Je crûs que je 
ne pouvois luy réfuter mes loiianges* 
& le regardant d’un air obligeant ï 
• Vous vous êtes attiré luy dis-je, 
l’admiration de tous ceux qui font icy. 
& j’avoue que je n’ay jamais vû per- 
sonne qui dapfe avec plus de grâce 8i 
j de juftefle. ' S’il ,eft vray , me dit-il^ 
Madame, que j’aye eu part à. Tappro- 
Jbation de cette ÂflTemblee aucune np 
pie touche fî Jenûblement que la vôtre 
en particulier : Cependant j’ofe vous 
/dire que j’ay des fentimens pour vous 
par où Je pourrois mieux mériter la 
graqe que vous me fai tes. Co n te n rez- 
yous de ce qu’on vous accorde , lu y 
dis- je en fou riant , peut-être que Jôrs 
qu’on, vous connaîtra mieux on. . 1 
Une vieille & fevère parente avec la- 
quelle j’étois venue à la Fête , me dit 
tout bas , qu’il n’eroit point de la bien- 
féance de parler à un Etranger , & que 
û je lie finhlois là converiation , elle 
‘ ~ '*' j ' en 
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en avertirai i: mon pere. Je n’ofay plu’S 
après une telle menace parler au Milord ^ 
mais mes yeux luy en çljrenc allez , pour 
qu’il ne doutât point que mon fîlen- 
ce ne fat l’effet de quelque répriment 
de. 

J’emportay Ton idée Ci avant dans 
mon coeur , que je ne pus dormir c}<? 
toute la nuit. Je penfay lè lendemain 
atixmoyensde luy parler > & j’y ^en- 
fois encore lorfque je le vis entrer fur le 
foir avec un des amis de mon pere* # 11 
vouseft aifé de juger de tout l’effet d’u- 
ne (urprife fi agréable j celuÿ. qui me 
le prefenta mé dit , qu’il m’amerçpit 
un excellent Maître à danfer 3 fie q,u*il 
m’apprendroit en très- peu de tems les 
Contredanfes d’Angleterre , que niQflL 
pere fouhaitoit que je fçùjffe. J1 entrai 
dans ce moment , i : l -ly,y dit la n\ême 
chofe , & mon pere voulut me voir 
prendre ma première ke^on. JLe jÿU- 
lordme ladonna d’une ipaftiere fi aifée 
& fi naturelle y qu’il aurait pu ,y trom.- 
per rout le monde , il me dit en dan- 
font , qu’il me conjurait luy f^voir 
quelque gré de certe metamorphofe » 
que je deyois bien croire que ce qu’il 
faifoit , partoit d’un coeur fort tendre 
fie fort empreffé ; que s’il étoit jaffez 
/malheureux .pour que je ne fentifie au- 
cune 
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cune difpofition à luy vouloir du bien y 
je luy declaraffe de bonne foy , parce 
qu’il efiàyeroit de fe guérir d’une paf- 
fion , dont les commencemens étoienc 
fi vifs , qu’il auroit lieu de craindre 
dans la fuite de n’en être plus le maître. 
Je luy dis qu’il m’embarafloit beaucoup 
par une queftion fi brufque , que la 1 
prefence de mon pere m’empêchoit de 
luy pouvoir répondre , & que s’il 
vouloit venir le lendemain , il me fe- 
roit plaifir. 

Mon pere parut tres-content de la 
capacité de mon Maître t il ne man- 
qua pas de revenir le lendemain j & 
ayant plus de liberté pour me parler : 
Quelle fera ma deftinée , me dit-il en 
m’abordant , fouffrirez-vous , Mada- 
me , que je vous aime , & ferez vous 
affez bonne pour ne me pas haïr ? Mon 
pere entra dans ce moment , fa pre- 
lence m’empêcha de répondre comme 
j’aurois voulu , & tous ce que je pûs 
faire , ce fut de luy dire tout bas : 

sîimez , , & vous pourrez, plaire. 

Mon Pere ne refta pas long-tems^ 
avec nous. Dés qu’il fut lord, le Mi- 
lord me dit : Ha ? Madame , que je 
fcray heureux , fi pour yous plaire, il 

fuffir 
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■fuffit de vous aimer. Quand on a le mé- 
dité que vous avez , repîiquay-je en rou- 
giflant,ilfuffit d’aimer pour plaire: Mais, 
continua Camille, je ne veux pas m’ar- 
rêter au recir de nos conventions , & je 
me contenteray de vous dire que je n’ay 
jamais pafle un tems fi doux ni charmant, 
que celuy où je voyois tous les jours cet 
aimable Etranger. Nous étions tres- 
ferieufement occupez a chercher les 
moyens de faire confentirmon Pere à 
nôtre Mariage. Le Duc de Tofcane 
avoir promis tout fon créditait Milord, 
& le jour étoit pris pour cette deman- 
de, lors qu’un des amis de mon Pere, 
homme; critique & trop rigoureux , 
ayant fçû que le Milord venoit dégui- 
fe dans nôtre Maifon , & paffoit pour 
mon Maître à danler , il jugea cjue c’é- 
toit une injure qui ne pouvoir etre re- 
parée que par la perte de fa vie. Il vint 
trouver mon Pere ; il luy découvrit ce 
fecret amoureux , & luy en reprefenta 
les confequences avec tant de force, 
qu’il ne fe peut rien ajouter à la colère 
qu’il en conçeut. il fe perfuada que 
mon Amantm’avoit déjà fait confentir 
d’abandonnner ma gloire à la paflîon ; 
& comme s’il en eût éré pleinement 
informé, il refolut de le facriher à fa hai- 
ne. 


Mais 
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Mais il arriva , que voulant régler 
Avec Ton àmy les moyens de le faire poi-* 
griardeï fafcs bruit , ils trouvèrent à pro- 
pos de s’en ouvrir à un Gentilhomme 
fort déterminé , qüi îfervoitmon Pere-, 

& auquel il a voit une extrême confian- 
te. Je luy àvoispâr bonheur appri$ de 
ïjdi fe pofioit entre ïe Milord & moyj 
& comme il rbgardoit nôtre intrigue 
avec des yeux plus tranquiles que mon 
*Père y ® me vint avertir psril qui 
Ifrena.çoif mon Amant, que l’on juroic 

perte & que s'ril ttepartoic , ilneré- 
pôn doit pas de fa vie. Mais, luy dis- 
je , lorfque'mon Pere fera informé de 
'-Ton 'mérité &: de fanai fiance , Gins dou- . 
rè que foti reflentiment s’appaifera. 
Non , Madame , reprit-il, ne vous en 
'ftatefc'poïnt , i’ay déjà tenté bette vove i 
j’ày voulu le faire connoïtre, & le ren- 
dre recommandable par l’amitié que 
Moniteur le Grand Bue a pour luy 
' 'il en appris un nouveau fujet des’ir- * 
r rieer : Qddy a-t*il dit , cet homme 
’de qualité & de mérité s’attache à 
Itfe des hdttorer j & fous un deguife- 
ment honteux il prend la liberté de 
voir ma fille ? r Il en mourra , le traî- 
tre , s*éft-Ü écrié , ou je mourray moy- 
ttiêrne. 

Jejugeay bien, ajouta Camille j-par 
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lé discours de ce Gencilhbmitîe , qu’il 
faloit më refoudre de perfuader au Mi- 
lord de s’àbfentir 3 fi je ne Ÿoulois l’ex- 
pofer à mille périls. Imaginez vous de 
grâce » quel cruel employ pour moy, 
de travailler à l’éloignement de la per- 
fonne du monde qui m’étoit la plus chè- 
re. Cependant comme il n’y avoit point 
de malheurs que je n’en vifagefie pl us vo- 
lontiers , que celuy de le voir dans le 
hazard d’urtefunefte avanture, & qu’il 
ne faloit pas perdre un moment à l’aver- 
tir , je çonjuray ce meme Gentilhom- 
me, donc on vouloit fe fervir pour le per- 
dre, de m’aider à lefauver : Mes priè- 
res furent fi prefiantes , qu’aprés de gran- 
des difficultez , il confentit de luy porter 
une Lettre de ma part. En voicy les ter- 
mes : 

Quoique fay.e lie u de croire qu’en 
*vou$^ perdant je perdray mon repos 
& ï unique bién de ma vie , il m'eft 
d r une tndifpenfable necejjité de vous 
conjurer de partir . Mon p e re efi 
trop irrite contre vous pour que j’en- 
vijdge fans frayeur les fuites que peut 
a voir fa colere : il efl perfuadé non 
feulement que je vous aime , mais 
que je vous en ay donné des marques 

indi • 
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indignes de fin fang & de ma gloire . 
Je vous le dis à la honte de ma par- 
tie , on employé en ce pays lepoifon , on 
ajfajjine 9 & tout paroi t permis pour 
venger fin honneur . Comment pour- 
riez ; vous toujours vous garantir de 
ces parties jecretes ? vous ne le 
fçaurtez, éviter , parce qu'elles font 
toutes oppofées aux maniérés géné- 
ré a fi s de votre patrie j & quand 
bien vous feriez, ajfez, heureux pour 
les éviter , a quelles peines ferois-je 
toujours livrée , & q 146 feriez,- vous 
pour m'en guérir ? Si les furturs de 
mon Pere ne menaçoient que ma vie , 
vous me verrez, un courage qui peut • 
être vous furprendroit : mais hé- 
las ! vous y avez, plus de part que 
moy\ & je vous avoue fans rougir , 
que fay la-dejfus toutes les foiblejj'cs 
de mo# fixe d'une Amante. Par- 

tez, | je vous en fupplie au nom de 
l'amttié que vous m'avez, fi tendre- 
ment jurée , au nom de ma gloire, 
au nom de vous même % Ha f que 

• dis 
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'dis- je} Que cet ordre me va coûter 
cher . Mats m'accufericz, vous bien 

de vous le donner fans peine, & ne 
joindrez, -vous point L'injuflice de 
Jbupçonner mon coeur a l* opiniâtreté 
de vouloir refter dans un lieu ou 
■vous avez, des ennemis dangereux ? 
N'ajoutez, pas ces cruelles cir con- 
fiances à celles qui me rendent déjà 
une des plus malheureufes perfon - 
nés du monde: Souvenez,-vous quel" 
je vous aime d'une maniéré fi peu 
commune , que pour vous garantir 
meme de L'apparence du péril , je 
facrifierois ma vie. Souvenez, - vous 
encore , que celuy qui nous perfe- 
cute efi mon Ptre ; que vous ne 
fçauriez, rien faire contre luy , dont 
je ne reffente le contre coup , & 
qu'enfin votre éloignement , qui 
me eau fer a peut * être la mort $ efi 
la feule grâce que je puijfe vous de- 
mander mais je vous la demande 
comme une preuve d'obéiffance % qui 
vous confervera éternellement la pof- 
fejfion de mon cœur . 0 Dieu! je 

C ri ay 
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tfà] plus de force , la douleur me 
tue: fartez , , plaignez, moy , (*r 
met,. 

Mes larmes effacèrent prefque tons 
les caractères de fna Lettre : Je la don- 
nay au Gentilhomme dont je vous ay 
déjà parlé, il la rendit au Milord, & 
luy confirma tout ce que je luy man- 
dois. Il refia Iong-tems dans les plus 
tïdentes îrrefolutions que l’on puiffe 
imaginer, mais enfin il fe détermina, 

m’écrivit ces mots : 

Je vais partir , Madame : Il 
fuffit , vous me l'ordonnez, pour la 
fdnfervation de ma vie ; mais je 
puis vous ajfurer que ce commande - 
ment ne la prolongera guere . Mon 
éloigné ment fer vira de fer & de 
foi fin à rinjujle vengeance que vô- 
tre Ptre médité contre moy . Je 

mourra y , Madame \ mais au moins 
fiuvenez, - vous que c'efl en vous obeïf 
font, 

La lefture de ce Billet me pénétra 
d’une fi vive douleur , que je ne fçay 
comment toute ma raifon n’y fuccomba 

point. ' ' 

s .* ' Le 


d’Angleterre. 

Le Milord s’éloigna comme je i’a- 
vois fouhaite , je me repentis mille fois 
de luv en avoir donné l’ordre, mais 
quand je penfois au péril qu’il auroic 
Oouru, je n’enfle pas fouhaite que la 
chofe eût été d’une autre maniéré. 
MonPere ne douta point qu’un dépare 
fi précipité ne fût l’effet de quelque 
âvi- : Il me voulut épargner les fuites 
fâcheufes qu’auroient dû avoir la repri- 
mende qu’il m’auroit faite fur ce qui 
s’étoit pafle : Mais il refolut de me ma- 
rier promtement, pour fe délivrer à 
l’avenir des inquiétudes que donne la 
conduite d’une jeune perfonne. Il n’a 
rien trouvé jufqu’à prefent qui me con- 
vienne. 

Je «ommencois , aidée par ma rai- 
fon & par l’abfence du Milord, de 
l’oublier ; cependant je me trouvois 
encore des momens fi foibles & fi ten- 
dres pour luy, que me défiant de moy- 
meme, j’évitoisavec foin d’apprendre 
de fes nouvelles. Lorfque vous êtes ar- 
ri vé , je vous avoüe qu’encore que vous 
méritez beaucoup, je n’aurois point 
eu des difpofitions fi particulières en vô- 
tre faveur, fans l’extrême reflemblan- 
ce que je trouve entre vous & mon 
Amant: Si-tôt que je vous vis, je crûs 
le voir: Memes traits, même fon de 
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voix; &mon cœur également' fùrpris 
flaré, fe laifla réduire au penchant 
de vous aimer. Mais gardons nous de 
donner trop de liberté à nôtre tendref- 
fe. ]’ay desfurveillans; je fuismalheur 
reufe : Vous voyez comme quoy il m’a 
falu rompre avec ce que j’aimois tant; 
hélas J Que n’ay-jepas à craindre avec 
vous? 

Lors qu’elle eut ceiïé de parler, Pan- 
filia rouchée de la fincericé de cette bel- 
le perfoiine , crût qu’elle ne devoir plus 
abtifer de fa crédulité : Elle luy avoua 
fôn fexe , & luy demanda mille fois 
pardon delà petite fupercherie qu’elle 
luy avoir faite. Camille en eut un fe- 
cret dépit , qu’elle ne voulut pas luy fai- 
re paroitre : Elle la remercia même de 
l’avoir tirée d’une erreur, qui peut- 
être luy auroit coûté cher dans la fuite , 
& les Princefles Bourgueufe & de Son- 
jiino ayant demeuré à Luques tout le 
xems qu’elles avoient refolu , en parti- 
rent pour retourner à Rome, accom- 
pagnées de Panfilia. 

F in de la Nouvelle, 

Je demeuray dans une triftefle qui 
furprit le Comte d’Argil. Qu’avez- 
vous, me dit-il, vous ne louez point 
£etcc petite Nouvelle ? Ne la trouvez- 

YOUS 
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vous pas à vôtre gré ? Ou voulez- vous 
encore par quelque autre Ouvrage de 
Dona Maria , vous affermir dans le 
deffein que vous avez de l’aimer ? Il 
feroit difficile, luy dis-je, de n’ctre 
pas content de ce que je viens de lire: 
mais ne voyez- vous point comme moy, 
que c’eft fon Hiftoire , & qu’elle s’eft 
contentée d’emprunter des noms , & 
de mettre la fcene dans un autre pays; 
Je ne vois point cela , répliqua le Com- 
te : Il peut arriver tous les jours de pa- 
reils événement, on peut les fcavoir 
& les éctire. Non, non, m’écriay- 
je , elle particularife trop ceux cy , 
‘pour qu’ils ne luy foient pas-propres: 
-C’cft elle qui eft Camille. Bon Dieul 
Quelle Lettre, continuay je en reli- 
sant celle qui étoit écrite au Milord , 
pour l’obliger à partir 3 que de délica- 
teffe, que de paffion ! Sans doute elle 
l’aime encore j &*fon Pere embaraffé 
d’elle, n’a point trouvé de meilleur 
moyen pour la guérir, que de l'éloi- 
gner. C’eft là le fujet de fon voyage , 
e’eft ce qui l’amene en nôtre Cour : 
elle y vient le cœur tout rempli deten- 
drene. Jugez quelle entreprife , de 
vouloir détruire un Rival aimé, &de 
vouloir plaire à une perfonne préve- 
nue. 
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Je fuis furpris, die le Comte, que 
vousfoyezfi allarmé : Vous vous faites 
des monftres pour les combattre ; & je 
vous reconnois fi peu en cette occafion , 
que j’ay befoin de mes yeux , pour m’af- 
furer que c’eft vous qui me parlez, je 
vous avoüe, luy dis -je, que je com- 
mence d’être honteux de mes foiblefles: 
maisque puis je dire pourma juftifica- 
tion ? Je mefens déjà touché violem- 
ment, & vous fçavez de quoyl’on eft 
capable dans ces premiers mouvemens. 
Allons à Londres, ajoù ray je, Dona> 
Maria par fon efprit , par le jaloufie , 

& les inquiétudes qu’elle m’infpire > ne 
me met que trop en état de vaincre la 
paffion que j’ay pour la Comrefié .• Al- 
lons infultcraux charmes de cette infi- 
delle , & rendre hommage à ceux de la - 
Porrugaife. 

Le Comte approuva fort mon def- 
fein. Il commencoit de s’ennuyer à 
Clevedom, & il fut ravi de pourvoir 
retourner à Withall , fans avoir la mal- 
honnêteté de me quitter, le luy par- 
lay pendant tout le chemin de l’aimable 
Mandoza j je lus plus d’une fois fa Nou- 
velle i & cette letture ne fervic qu’à me 
confirmer dans l’opinion où j’écois 
qu’elle aimoir quelqu’un. Il eft vray 
que. malgré ma peine je trouvois quel*. 

* que 
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que fujetde confolation, quand je ver 
nois à foncer qu’il y avoir déjà long- 
tems qu’elFen’avoitvu fon Amant 5 jç 
me flatois que fon idée pouvoir être etfr 
core aflez vive pour defïendre fon cœu? 
contre le Duc de Monmouth ; & qwç 
mes foins fcroient aflèz prefïans pour 
me faire préférera i’abfenc, &mê$jf 
au jeune Duc* 

Dans cette confufion de pen.fées r 
j’arrivay à Londres. Après avoir fa- 
lué le Roy » qui me reçût avec fet 
bornez ordinaires, &qui nelaifla pat 
de me faire la guerre dfe mon féjopr à 
Ja Campagne, dont il éçoit mien* inr 
formé que je ne le croyois j je paflfay 
«ans ie grand apanemcnt de la Reine* 
où elle tenoit le Cercle. Le premier 
objet qui frappa mes yeux, ce fut la 
Comteflè, plus belle que je ne Pavois 
jamais vûê > & la Portugaife maigre & 
brune , mais avec cela des traits affez 
réguliers, de belles dents , S: des yeux 
capables de defarmer les cœurs fat 
moins dociles. 

Elle me regarda avec attention com- 
me un homme qu’elle n’avoit pas enco- 
re vû. Je remarquay qu’elle parloir i 
Miledy Hydej & comme dans ce mo- 
ment fes yeux étoient attachez fur moy, 
je nedoutaypas qu’elle ne luy dcman- 
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dâtmonnom. Sa curiofitéme donna 
delà joye; &fans héfiterje m’appro- 
chay d’elle, &jeluydis: Ne deman- 
dez mon nom qu’a moy-même , Mada- 
me, je fuis revenu exprès pour vous le 
dire. Elle rougit & demeura Turprife 
d’un Compliment fi fingulicr. Hé! qui 
Vus a informé. Milord, repliqua- 
t’elle, que je parlois de vous? Il faut 
que vous avez un genie bien habile , 
puis qu’à peine j’avois ouvert la bou- 
che , que vous fçaviez déjà ce que je di- 
fois. Miledy Hyde fe joignit à nôtre 
converfation j & comme j’avois envie 
de me rendre agréable , je fis paroître 
une vivacité d’efprit & un enjouement 
qui ne dépleurenf pas à Doua Marti; 
Mais pendant que je l’encretenois , la 
Comtefie attentive à ce qui fe pafToitj 
& le Duc deMonmouth de fon côté , 
qui avoir auffi fes interets à ménager. 
(Car il me Fa raconté depuis peu de 
jours) fetftoient une égale fureur , de 
«voir entre Mandoza & moy des airs de 
connoifîance aufli-bien établis* que lî 
nous nousfuffions vus depuis plulieurs, 
années. Le refpeétdû à la Reine nous 
empêcha de parler enfemble aufli longr» 
tems quejél’aurois fouhaité, & il me 
fut impoflible. pendant le refte dufoir 
de la rejoindre. 

Lorf- . 
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Lorfque je fus revenu dans mon ap- 
partement, Ja Ducheffe de Bouquin- 
kam qui m’avoit vu parler à la Portu- 
gaife, me demanda fi je n’avoispas été 
charmé de fon efprit: Je Iuydis avec 
une différence afféétée , què je n’y trou- 
vois rien de merveilleux > qu’elle avok 
afiez de feu , mais qu’il étoir difficile 
que cette vivaciré s’accordât avec un 
grand jugement j &que je faifois peu 
de cas d’une tête fans cervelle. File 
fait beaucoup de bruit icy, ajoura- Pel- 
le, & comme la Reine la confidere, il 
y a plufieurs Dames qui luv ont donné à 
manger. J’ay fait à mon tour une par- 
tie avec la Ducheffe de Richemont , 
Miledy Hyde , la Comteffede Fefmuth 
& elle, pour la mener à Sionhill. Qucyl 
Repris-je brufquement , vous n’en avez 
mis que des Femmes ? Non» dit-elle: 
Le Duc de Monmouth & le Comte de 
Saint Alban mouroient d’envie deve- 
nir j mais la Reine qui fçait leur paf- 
fion pourDona Maria, l’auroit peut- 
être trouvé mauvais 5 & bien éloigné 
de faire ma Cour , commo»j’en ay l’in- 
tention , je me ferois fait une affaire. 
Je loüay fa prudences mais je luy dis 
que la Reine ne feroit point fâchée que 
jefuflede cette promenade , & que j’y 
menerois Je Comte d’ Argil , le Comte 
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d’Oxfort , & George Porter , dont 
l’efprit avoit quelque ebofe de fi ré- 
joüifiant, que j’étois bien certain que 
toutes les Dames feroient ravies de l’a- 
voir. 


Penfez-vôus repliqua-t’elle, qu*ll 
puifleêtre guay dans un lieu où il verra 
îa Duchefie de Richemont ? Et après 
Rattachement qu’il a eu pour elle, & 
les pièces qu’elle luy a faites, n’eft-il 
pas certain qu’il atfeaera unairferieux,. 
Je m’éclaray de rire. Vrayement , luy 
dis-je , il ne prend pas les chofes fi fort 
a cœur que vous le penfez : 11 fe fait un. 
jeu de tout. Ha! Vous luy faites à croi- 
re , s’écria- t’elle , je n’ay pas oublié ce: 

S u’il m’en difoit il n’y a que deux jours. 

tque vousdifoit-il , repris-je. Tout 
ce que dit un homme defefperé. Quoy ! . 
Vous donnez dans le paneauj conti- 
nuay-je ? Tout le monde y donneroit 
comme n^oy, dit-elle s & fansdoure.il- 
n'a pas trop de tort de fe plaindre de vô- 
tre fœur. 

ÿuffrez que je vous interrompe » dit 
le Comte d*Aran, pour vous, deman- 
der .Milord , quel fujet de querelle 
il y avoir entre la Duchefie de Riche- 
mont & Porter. Vous êtes peut-être 
le feul à la Cour qui l’ignoriez , dit 
Comte de Saint Alban j mais cela ne. 
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m’étonne pas ; pour l’ordinaire on 
fçait moins les nouvelles de Tes proches 
que des autres > & pendant que Mi- 
lord Duc va un peu reprendre haleine , 
je veux yous conter cette petite avait- 
ture. 

La Duchefle de Richemont n’afrok 
pas encore onze ans lors qu’elle fut ma- 
riée à Milord Herbert, fils du Comte 
de Pembrok ; mais il mourut fi prom- 
tement, qu’elle n’étoit qu’un enfant 
quand elle parut à la Cour avec fon ha- 
bit de veuve > & bien que fes traits ne 
fufleut pas abfolument formez, nous 
ne laiffions pas de connoître par fon 
éclat, qu’elle feroic la plus belle per- 
sonne d’Angleterre. 

Un jour que poui* cueillir des fruit* 
elle étoit montée dans un arbre du pe- 
tit'Jardin.du Roy, où l’on n ? avoitpas 
la liberté d’entrer, comme elle étoit 
habillée de noir avec une grande robe 
& un voile qui la couvroit toute entie- 
ré. Sa Majeftt qpi l’aperçût de fort 
loin, ne fçût comprendre qu’elle force 
d’oifeau ce pouvoic être: Car fon voi- 
le, qui étoit écendu fur les branche* 
des arbres * refifenabloit à de grandes ai- 
les. George Porter ,- le plus jeune des 
Gourtifans,- & l’un de ceux qui étoit la* 
mieux dansi’efprit du Roy , fe trouvq 
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auprès de luy : Je dois vous dire qu’ri 
n’en étoitpas feulement diftingué par . 
fon efprit charmant & cnjoüé, par fa 
bonne mine , & par la régularité de fes 
traits 5 maïs qu’il l’étoit par fon adref- 
fe, qui lemettoit au deflus de tout ce 
quê nous étions , excepté du Duc de 
Bouquinkam. 

* Le Roy fçaehant que Porter tiroit 
fort jufte, il l’apella : Vous devriez 
bien, luy dit-il, aller tuer ce gros Oi- 
feau que j’aperçois dans un arbre de 
mon petit Jardin : Il regarda quelque 
tems vers l’endroit queSaMajefté luy 
montroit i & comprenant que l’Oi- 
ieau étoit trop éloigné, pour qu’une - 
baie pût l’atteindre , il dit au Roy qu’ii c 
alloit prendre umfufil , .& que dans un . 
moment il luy apporteroit ce papillon t 
mais il eut une grande envie de rire , 
lors qu’en approchant de l’arbre, il re- 
connut la jeune Comteffe de Pem- 
brok, qui leregardoit avec un foùrire • 
enfantin, & qui luy jertoit des fruits 
àia tête. Il confîdera avec plus d’atten- 
tion qu’il eût encore fait fa beauté , la 
fraîcheur de fan tein la douceur de fes 
" yeux: Tout ce qu’il .voyait, en elle le 
charmoit s & quand il vint à penfer au 
delfein aveclequel il étoit venu, il ne 
pouvait fc Je pardonner : il jettoit lesr . 

yeux v. 
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yeux fur elle, enfuire il regardoir Ton 
fufil i & Tes maniérés jointes à fon fi- 
lence, la mirent dans une grande pei- 
ne. Qu’avez- vous Porter, luy dit-el- 
le? vous ne parlez point , & vous 
femblez toutinterdir. Ha! Madame* 
repliqua-t’il , fi vous fçaviez ce qui 
m’amenoit icy , vous comprendriez 
aflez que j’ay fujet d’être iurpris. Le 
Roy vient de vous appercevoir : il 
vous a prife pour un Oifeau 5 & je ve- 
nois , Madame : devinez pourquoy. 
Gomment , s’écria^t’elle -, . pour me 
tuer? Oüy, pour vous tuer* reprit-il : 
J’ay promis au Roy de luy raportei de 
vos plumes. Ca, ça, dit-elle en foû- 
riant, il faut que vous luy teniez paro- 
le* que nous le trompions : Je vais 
me mettre dans une .grande Corbeille- 
couverte , & l’on me portera de cette 
maniéré dans fa Chambre. Elle en en- 
voya quérir une furie champ: Un de 
fes Gentils-hommes prit un côté , & 
Mr. Porter prit l’autre. Pendant ce 
tems-là il difoit mille jolies chofes . à la-. 
Comtefle î elle ne luy répondoit rien- 
où il n’y eût beaucoup d’efprit & de vi- 
vacité: le chemin ne leur parut que trop 
court. 

Porter prefenta la Corbeille au Roi , 
lui difant qu’il, avoit eu le bonheurs 
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dé prendre le papillon tout envie 5 6 e 
qu’il aimeroic mieu* être mort que de 
Pavoic tué, tant il étoit beau. SaMa- 
jefté impatiente de le voir , ouvrit 
promtemcnt la Corbeille ; & la jeune 
Comteffe fe jettant à fotrcol , luy don- 
na un fuj et de furprife fort agréable. Il 
n'étoit pas écoimant qu’elle embraflat 
le Roy avec tant de familiarité : per- 
fonne n’ignore qu’ils avoient été éle-- 
vez enfemble , & qu’il la regardoit 
comme fafœur. 

Depuis ce jour on ne Pappella plus 
que le Papillon f & il y a plufïeurs 
Cours dans l’Europe où on la connoit“ 
mieux fous ce nom , que fous le lien 
propre. Porter fut fi touché de fes char- 
mes naiflans , qu’il ne pouvoit plus vi- 
vre fans la voir ;, mais il ne put donner 
un libre cours à fa paffioro, parce qu’oit 
la maria au Duc de Richemont , & 
que fon rang de Princeflé du Sang la 
mettoit fi fbrtaudeffus de luy qu’enco- 
re qu’il fut un des plus aimables hom- 
mes de la Cour , il perdit toute forre: 
d’efperancede luy plaire ; & comme 
il crût qu’une autre paffion pourrait.' 
effacer de fon cœur celle qui y regnoio 
déjà fi fouverainement, il devint amou- 
reux d une Comcdienne appellée Mi- 
fkrifle Long : il la mena à la Campa- 
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gne avec luy , afin que l’abfence & les 
douceurs qu*il goûtoit dans le commeiv 
ce de cette Fille > pufîent le guérir. 

Le Roy qui ne Ravoir rien de Tes 
fentimenspour la Ducheflè de Riche- 
mont , fe fâchoic quelquefois contre, 
luy de la négligence qu’il avoir pour 
venir à la Cour; mais il ne luy répon- 
doit rien là-delfus , & nefe corrigeoit 
point. Tous les malheurs qui arrivè- 
rent en cetems là en Angleterre , fuf- 
pendirent la paffion de Porter. La 
Ducheffede Richemont étant devenue 
veuve encore une fois , pafïa en Fran- 
ce avec la Reine Mere, dont elle éroit 
Dame d’honneur : elle appris par Te- 
xcmple de cette grande Prin celle, & 
par fa propre expérience, que les for- 
tunes les plus élevées , & qui paroiffent 
les mieux affermies , font fu jet tes aux 
plus grandes révolutions : Elle, dont 
làbeaute étoit fi parfaite & la magnifir 
cence fi extraordinaire , qu'elle ne 
paroiffoit guerre moins qu’une Reine, 
fe trouva réduite à manquer des cho- 
fes les plus neceffaires ; & je luy ay 
entendu dire qu’elle pafla prcfque 
tout un Efté fans gands , ne pou- 
vant lé refoudre d^en mettre de vieux , 
& n’ayant pas de quoy en acheter die 
neufew 

Mais- 
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Mais pour quitter les reflexions mo- 
rales, je vous diray qu’elle n’avoit pas à 
Paris le cœur fi fier qu’elle l’avoit eu à 
Londres i & pour faire diverfîon avec 
lesdéplaifirs dont elle écoit accable'*, 
elle voulut bien écouter favorablement 
les vœux de Monfieur Howard, Cava- 
lier de mérité , comme vous le fçavez, 
des mieux faits & des plus galants: il 
avoit quitté 1 * Atigleterre>comme beau- 
coup d’autres, & il étoit devenu paflion- 
nément amoureux de cette Duchefie : 
Elle le fouflFrit d’abord avec indifféren- 
ces & cette indifférence fe tourna au 
bout de quelque tems en- affaire ferieu- 
{et If dl vray qu’ils s’obferverent fi 
bien , qu’on ne pénétra point leurs fen- 
timens jufqu’au retour de la Duchefle à 
Londres 5 mais la jaloufie qu’elle eut 
contre la Comtefle de Scherosberys que 
Monfieur Howard aimoit avant fon dé- 
part d’Angleterre, & qu’il fut voir à 
fon retour avec empreffement , l’obli- 
gea d’éclater , & de détruire tout d’un 
coup les mefures qu’elle avoit prifes 
ppur lefecret. 

Monfieur Howard la voyant indi- 
gnée, luy dit qu’elle étoit en- état de 
s’aflfurer pour jamais de fon cœur 3 
qu’elle n’avoit qu’à confentir de Té* - 
poufer > qu*il luy feroit fidellc jufqu'à 
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la mort, & qu’elle trouveroit dans Tes 
fentimens toute la tendreffe & toute la 
reconnoiffance qu’elle pouvoit fouhai- 
ter. Madame de Richemont héfita frnj 
une refolution fi importanre > mais 
confiderant que les Duchefife ne per- 
dent ni leur nom ni leur rang en An- 
gleterre lors qu’elles fe marient à des 
perfonnes moins qualifiées , elle crut 
qu’ayant été mariée deux fois par le 
choix de la Cour , elle pouvoit pour la 
troifiéme difpoferdefa main en faveur 
d’un galant homme , qui luy plaifoit* 
File donna donc une parole pofitiveà 
Monfieur Howard , pourveu qu’il s’en- 
gageât détenir encore quelque tem$ le 
Mariage fecret. il noüvoit de îicp 
grands avantages dans cette alliance, 
pour manquer l’affaire fur une fi petite 
chofe : il luy promit plus meme qu’el- 
le n’exigeoir ; & il ne fongea qu’à s’ak 
furer d’une maifon commode , où cé- 
lébrer le Mariage fans bruit & fans 
éclat.. 

Monfieur Porter s’étoit marié > & 
ilétoit feparé d’avec fa femme , bien 
qu’elle fût belle , & d’une naiffance 
diftinguée: ileontinuoit de vivre à la 
Campagne avec fa Comédienne , cher- 
chant à oublier la beauté de^ Madame 
de Richemont 5 fon abfence *luy avoir 

don-* 
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donné quelque tréveî ils’étoit fait untf 
raifon fur l'inpoffibilicé de plaire à une 
Dame , qui luy avoir toujours paru fore 
Attachée a elle- même , & fort indiffe- 
rente pour les autres j il feconfoloitde 
fon malheur, dans la penféeque tous 
ceux qui l'aimoiem n'avoierit pas 
éprouve un fort plus favorable. r 

Voilà donc lafituation où il fe trou- 
voit f lors qu'un foir qu’il étoit déjà 
retiré, on vint l'avertir que Monfieur 
Howard demandoit aie voir pour uns 
affaire de confequence. L'amitié qui 
les unifîoit ne luy permit pas de le faire 
attendre un feul moment : il courut au 
devant de luy , & iis s'embrafferent 
Comme des perlonnes qui ont pa tié- 
deux ans fans fe, voir. Enfuite Mon— 
fieur Howard luy dit, que dans la plus 
importante affaire de fa vie il n'avoit 
pû jettçr les yeux que fur luy , pour le 
rendre dépofîtaire de fa bonne fortune ; 
qu'il étoit à la veille d'époufer la plus 
grande Dame d'Angleterre & la plus 
aimable , mais qu’elle vouloir que le 
Mariage fe fit fecretement , & qu’il le 
conjurait de luy prêter fa maifon. Por- 
ter receut le confiance de fon amy avec, 
une joye difficile à exprimer: il l’em- 
braffa encore > & luy dit que tout ce 
qu’il avoir étoit à luy fans refervé y 
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qu’il en pouvoit difpofer , & qu’il en- 
troit' même fi fort dansJes reglesdu le- . 
cret, que s’il vouloir luy faire unmi- 
lîere du nom de cette Dame , il ne le 
luy demandoit point. Howard repar- 
tir que s’il s’agitfoit d’une affaire où il 
eût ptfi*r tout feul , il ne feroit pas ca- 
pable de luy rien cacher j mais que 
fa Maîtrefle luy avoir défendu avec tant 
d’autoritéde la faire conrfoitre, qu’ü 
ne pouvoit pas fe difpenfer de luy obéir. 
.Obeiflez luy , continua Porter, je vous 
jure que je metiendray avec Miftriffe 
Long dans mon apartement Je plus re- 
culé, & que vous ne ferez importuné 
par perfonne dans les plaifirs de vôtre 
iiymne. Là-deîïus iVionfeur ü> 
ward impatient prend congé de luy* 
retourne vers la Ducheffc > & luy rend 
compte des démarches qu’il venoit de 
faire. Je fuis ravie que vous ayez choifî 
Porter, luy dit-elle, il y a long-tem$ 
qu’il me témoigne ûne eftime particu- 
lière s mais je ne prétends pas que nô- 
tre Matiage luy foit caché i il eft plus 
capable de le fçavoir qu’aucun hom- 
me de la Cour, & vous pouvez luy di- 
re tour. 

Le voyage & le jour étant réglez * la 
Ducheffe & fon Amant partent à petit 
bruit j il arrivent chez leur amy, qui: 
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ne paroît point , & qui fe enferme* 
dans fa chambre. Howard le deman- 
de, on luy dit qu’il n*ell pas dans la mai- 
fon , & qu’il peut ordonner de tout 
comme dans la fienne. 

On preparoit les chofes neceflaires à 
la ceremonie, quand le feu prit dans 
une chambre, & gagna celle delà Du- 
chefle , qui fe trouvant troublée &: con- 
fufe de cet accident , monte en haut par 
un degré dérobé s elle voit une poi re en 
_ trouverte, elle y entre ,c*étoit celle du 
Cabinet de Porter , où il étoit occupé à 
chercher dans une caflette des papiers ; 
mais ayant trouvé le Portrait en mi- 
gnature de la Duchelfe de Richemotit : 
où elle étoit peinte toute de fa gran- 
deur , & vêtue en homme , comme elle 
eft en plufieurs endroits à Withal , par- 
ce qu*il n’a jamais été une taille plus 
majeftueufe & une plus belle jambe que 
la fienne : à cette vûé il avoir celfé fa 
recherche , & il admiroit ce Portrait , 
fentant renouveller dans fon cœur les 
profondes bleflures que la Duchefle y 
avoit faites : il foupiroit pour elle , lors 
qu’il entendit du bruit, & que tour- 
nant la tête, il l’aperçeut arrêtée à la 
porte. * 

Il n’a jamais été un plus agréable 
furprife que fut la- tienne : il courut 

au 
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au devant d’elle j & la falüanc avec 
beaucoup de refped , il luy demanda 
par quel bonheur il la voyoit chez luy ? 
Parunepreference, luy dit-elle , que 
je vous ay donnée fur tous mes amis, 
je viens avec Monfieur Howard pour 
l’aflairfc qu’il vous a dite. Cela s’ap- 
pelle , interrompit Porter , que vous 
avez eu allez bonne opinion de moy, 
pour répondre de ma difcretion à la 
Dame qu’il va épouferj & vous allez. 
Madame , augmenter par vôtre prefen- 
ce les plaifirs de cette fefte. Comment , 
s’écria la Duchefle en s’éclatant de 
rire, eft-il poffible que pour un hom- 
me d’efprit., vous ne foyez pas encore 
au fait ; & n’avez- vous point deviné 
que c’elf mon propre fecret que je re- 
mets entre vos mains? A ces mots, Por- 
ter la regarda long-tems fans rien dire 5 
mais il fut enfin abandonné de toutes 
fes forces , il tomba fur fa chaifedans 
une fi grande foiblefle , qu’il fembloit 
qu’il alloit mourir. 


La Duchefîe étoit étrangement fur- 
prifed’un malfifubit : elle avoit beau- 
coup d’inquiétude , & elle alloit ap- 
peller du fecours , quand il la pria de 
luy accorder un moment d'audience. 
Elle fe plaça auprès de luy , &il la re- 
garda encore quelques momens , {ans. 

trou- 
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trouver les paroles dont il avoit befoin 
pour luy expliquer la violence de fa 
paflion. 

Madame de Richemonr attribuoic 
fon fil en ce à fa langueur , car elle luy 
connoifloittant d’efprit, & ils’énori- 
çoit avec une fi grande facilité , qu’il 
a’éroit paspoffible que rien lepûtcm- 
baralferî mais quand onaime,le ref- 
pe&& la crainte fourinfeparables; iis 
fçavent faire de la per fon ne du monde 
la plus hardie , la perfonne du monde la 
plus timide. 

Enfin ce Cavalier fe fentant preffe 
de fon déplaifir : Eft-il poffible , Ma- 
dame, luy dit-il, que vous ayez choifi 
ma maifon pour vous marier, & que 
le meilleur de mes amis foit afiez heu- 
reux pour vous plaire ? Quoy ! je vais 
être le témoin de votre commune fatis- 
fâétion, pendant que condamné à un 
filence éternel , je continueray de vous 
adorer, fans aucun efpoir ? Oüy, Ma- 
dame, ajoûta-t’il , oüy je vous adore 
depuis le jour fatal où le Roy m’en- 
voya avec des armes vous chercher dans 
le petit Jardin de Withal 5 vos yeux 
me lancèrent des coups inévitables: au 
lieu de vous blefier , comme on me 
l’avoit commandé , je revins à vôtre 
fuite le cœur percé de mille traits ; 

mais 
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mais vous étiez un enfant , vous étiez 
un papillon leger & volage s quel 
moyen de vous entretenir alors d’une 
paffion qu>devenoit fi ferieufe, & qui 
me faifoit déjà tant fouffrir ? Vosbeau- 
tezaugmencerent,mon amour augmen- 
ta 9 je vous rendois en fecret mille hom- 
mages , je pouflois mille foûpirs vers 
vous^ que je n’ofois,vous faire enten- 
dre : vôtre rang de PrincefTe du Sang 
m’éronnoit. Que feroit-ce 1 difois-je, 
fi le Duc de Richemont 5 ou fi Je Roy 
informé de ma paffion defendoit à la 
Duchefle de jetter jamais les yeux fur 
moy ? que feroit-ce fi elle me regar- 
doit , avecindignation & qu’elle vint à 
punir ma temetité de fa haine ? Jelan- 
guiflois dans ce cruel état % lorfque je 
crûs que l’abfcnce étoit lefeul remede à 
mes douleurs : Je me mariay , & je par- 
tis pour la Campagne avec ma femme ; 
mais le peu de goût que j’avois pour el- 
le , me rendoit fi oppofé à tout ce qu’el- 
le pouvoir fouhaiter , qu’aprés avoir 
paflé de tems enfemble à nous ren- 
dre miferables > nous nous fepara- 
mes. 

Pour me faire un amufement 3 je 
m’attachay à Miftrifle long : elle eft 
. douce & complaifante. je ne vous 
voyois plus , Madame » je ne parlois ja- 
mais 
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mais dé vous j & fi je n’étois pas touc- 
à-fait guery , j’étoisaflurement moins 
malade. V être veuvage , vôtre fejour 
en France, tant demalheuis&de ré- 
volution arrivées dans ce Royaume : 
toutes ces chofes , dis-je , m’occu- 
poient. Helas .! qu’ttes-vous venu 
faire par vôtre prefcnce ? vous êtes 
venue ouvrir toutes mes blefiiires •» 
me faire connoîrre que vôtre cœur 
eft fenfible au mérité j que pour vous 
plaire , il ne faut pas être toujours 
Duc de Lenox & de Richemont , & 
que li j’avois mis»en pratique tout ce 
que l’Art d’aimer enfeignei fi j'avois 
été plushardy, & que depuis fi -long- 
tems que je fuis a vous )e vous eufle 
découvert mes fentimens , peut-être 
que par reconnoifi'ance , par bonté, 
que fçay-je enfin par raifon , ou par 
caprice vous auriez fait pour moy ce 
que vous faites pour un autre î qui à 
k vérité a plus de mérité , mais qui 
ne me furpaffe ni en biens , ni en naif- 
fance, & qui ne me fçauroit égaler en 
amour. Voilà, Madame, voilà ce 
qui me caufe le defefpoir où vous me 
voyez , voilà ce qui va faire tout le mal- 
heur de ma vie. Voilà. . . . Porter, 
dit la Ducheflé, avec un air de fierté 
propre à le tuer tout .d’un coup, je me 
. re- 
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reproche de yous avoir écoute fi long- 
tems , mars la nouveauté de la chofe m'a 
également furprife & impofé le filence : 
' Je vous quitte & je vous défend de me 
parler jamais. En achevant ces mots? 
elle jetta un regard dédaigneux fur luy % 
elle fortit du Cabinet , & elle l’aban* 
donna aux plus cruels déplaifirs qu'il eue 
^encore éprouvez. 

Monfieur Howard n’avoitpasplûtôt 
vu le feu, que toutfon foin fut d'aller 
joindre laDuchcfle, afin de larafiurer 
contre la peur qu’elle pouvoit avoir 
<euë. 11 courut dansfa Chambre fans la 
trouver » il l'apella inutilement , il crut 
qu'elle pourrait être defeenduë, &il 
la chercnoit par tout, lors qu’il î’apper- 
çût dans la Cour : Il s'avança vers elle 
il connut bien à fon air qu'elle étoic 
émue j mais il en attribua la caufe à 
l’apprehenfion. 

_ Je veux partir tout à l’heure, luy 
dit -elle, pour retourner à Londres. 

• Qnoy ? Madame , s’écria - t'il , partir 
fans me rendre heureux , vous ne vou- 
lez, pas achever ce que vous avezrefolu 
en ma faveur. Je veux l’achever, luy 
dit-elle , mais ce ne fera jamais dans 
cette Miaifonj je regarde comme un 
mauvais augure le feu qui vient d'y 
prendre. Hé ! Madame , répliqua 

D Mon- 
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Monfieur Howard, qui n’étoit point 
au fait $ le feu eft un ligne de joye & de 
réjoûilfance; l’on ne gagne point de 
Bataille, l’on ne prend point de Vil- 
le, il rfefe pafle rien de confiderable, 
qafeTon n’ordonne d’en allumer : Le 
hazard a fait ce que j’aurois peut-être 
fait moy-même fi j’y avois penfé. La 
Duchefle ne fe rendjt point a fes rai- 
fons, il falut partir fur le Champ, 6 c 
prendfe de nouvelles mefures pour fon 
mariage. 

Pendant qu’elle s’éioignoit, Porter 
paffa tout d’un coup de l’extreme aba- 
cernent où fa douleur Pa voit jette, à 
îa plus grande fureur dont un homme 
peirr-êrre capable : Il ne regarde plus 
Monfieur Howard comme Ton plus an- 
cien &fOnplus intime Amy, il le re- 
garda comme fon Rival , comme le ra- 
vifieur d’un bien auquel il fe croy oit en- 
droit de prétendre; & dans les premiers 
mouvemens de fa colere , il ne trouva 
point de meilleur moyen pour fe ven- 
ger, & pour punir laDuchefîedesairs 
méprifans qu’elle venoit d’avoir , que 
de s’égorger à fes yeux avec celuy qu’el- 
le aimoit. , 

Il fe leva brufquemenr pour l’aller 
chercher, mais il fit enfuire réflexion 
qu’un procédé û vioicnt feroit dcfap- 
* • prou* 
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prouvé de tout le monde , & qu’il n’é- 
toit point permis dans les réglés delà 
bienfeance, d’attaquer un homme qui 
venoit fe mettre entre Tes mains. Son 
honneur n’appaifa pas fa colere, il en 
fufpendit les effets pour un moment : 
•Car auffi-tôt qu’il vint à fonger que le 
mariage alloit Te faire, la jaloufie fe 
rendant Maitrefle 4efon cœur, ilfor- 
tit de fon Cabinet^ pour aller percez 
-de mille coups de poignard un homme , 
pour lequel en tour autre tems il aurait 
donne fa vie. Etrange effets de l’amour! 
Il prend un empire fi abfolu dans nôtre 
ame * que l’on ne trouve point d’armes 
pour le combattre , & les plus grands 
Héros deviennent auffi foibles que le 
moindre des hommes. 

Il marchoit d’un pas précipité , loré 
que fa Maîtreffe le rencontrai eilehry 
venoit rendre compte du départ de'la 
Ducheffede Richemontavec Monfieuj 
Howard : Il ne put s’empêcher d’en 
avoir quelque joye , quand il fit réfle- 
xion aux extremitez où il étoit refolu 
de fe porter; & après avoir appelle 
toute fa raifon & toute fa force à fon fe, 
cours, il refolut.de nepoint aller à la 
Cour, qu’il ne fe fientît abfolumenc 
guéri. 

Cet exil volontaire avoit déjà duré 
D i plu- 
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piufîeurs années s mais il fe trouva obli- 
gé de venir à Londres ayant appris que 
fa fille appellée Olive, que Tony cle- 
yoit, & qui écoit belle & jeune, avoir 
infpiré une grande paffion au Comte de 
Candick , que le mérité & l’efprit, 
joint à la nailfance & aux grands biens , 
rendoient Phomme de la Cour le plus 
redoutable dans une intrigue de cette 
nature. 

C’eftluy qui eut une affaire fî cruelle 
à Paris en i*4?7* avec des Officiers aux 
Gardes , lefqu’cls Payant rencontre à la 
Comédie , eurent la lâcheté de Patta- 
quer avec tant d’avantage, qu’cncore 
qu’il fe défcnditcommcun Lion , ils le 
percerenc de coups , & lelài/Terent pour 
mort. Le Roy refolut d’en faire un fe- 
vere exemple, mais le Comte de Can- 
dick , plus aJÛitné du péril que fes en- 
nemis courroient, que du propre dan- 
ger où il étoit , fe Ht porter à Saint Ger- 
main, & là il demanda leur Grâce au 
Roy, avec tant d’inftanccd’afïê&ion, 
qu’il l’obtint. 

Olive Paimoit comme fa vie, & il 
l’aimoit comme la lien ne : Cependant 
Monfieur Porter outre de cette paffion , 
ne balança point à vouloir rompre un 
commerce qui intercffoit H fort fa gloi- 
re 6e celle de fa HUc. Ilfc rendit à Lon- 
dres- 
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dresfans qu’elle en fçût rien , & fl mé- 
ditoit de l’enlever, lors qu’étant allé 
avec un de Tes Amis à la promenade à 
Hidparq , la première chofe qu’il vit ce 
fut OHve,dans le Caroffede Ton Amant. 
Cette rencontre excita toute fa colere y 
il ne fçût différer les effets de fa ven- 
geance , il fejetta hors de fonCarofîe- 
l’épée à la main, il courut àceluy où 
elle étoit , &: il alloic la tuer fans mifc- 
ricorde , lorfque le Cocher effrayé foüç- 
ta fes Chevaux y & les failant courir à 
toute bride, il la garnit d’une *norc 
bien certain^. 

Le Comte d’Evincher ayant appris 
cette avanture , craignit pour Milord 
Candich , les fuites a*un reffentement 
fi légitimé & fi violent: Il vint trou- 
ver Olive qui étoit encore épouvantée 
de la fureur de fon Pere : Il luy promit 
une fort groffe penfiori fi elle vouloir 
rompre tout commerce avec fon fils t 
il lui fit fentir le danger qu’ils couroient 
l’un & l’autre s’ils continuoit de fe voir 
enfin elle fe détermina, & partit fecre- 
tement pour France, où il exécuta la. 
parole qu’il luy. avoir donnée, d’avoir 
toûjoursfoin d’elle. 

Je ne m’arrêteray point à vous racon- 
ter la douleur du Comte de Candich , 
c’eil un aimable Amant, mais fes lar- 

D $ mes 
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mes pfour la perte d’une Mai trèfle Ri- 
rent bien-tôt efluyées, par une nouvel- 
le qui ne luy devint pas moins chere. 
A l’égard de Porter il retourna chez Je 
Do&eur de Frafer, où il demeuroic-. 
quand il vénoit à Londres. 

Ce Médecin , qui eft des plus hnbi- 
lës, l’étoit depuis long-temsdela Dur 
chefle de Richemont. 

Il arriva qu’une nuit Mon fleur Ho- 
ward Te trouva furpri-s d’une apoplexie , 
qui mit fa femme & toute fa Àîaifon au 
défefpoir. Après avoir envoyé 20. Va- 
lets pour chercher du fecaurs, la î>,i- 
chefle impatiente & tranfportée de 
douleur prit un flambeau dans fa main',, 
fans réfléchir à ce que l’on pourroir 
croire de trouver une perfonne comme 
elle dans les rués : Elle s’avança vers la 
Maifon du Médecin , n’avant fur elle 
qu'une robe de Chambre, des mules, 
èc pas même des bas. Ceux de fes gens 
qu’elle avoir envoyez éroient arrivez 
chez le Doéteur , ils en avoient déjà 
fait ouvrir Fa porte; ainfi laDucheffe 
entra fans Râper ; & dans le trouble où 
elle écoit,elle ouvrit la première Cham- 
bre où elle trouva une clef. 

Au bruit qu’elle fit , Porter qui étoit 
couché entrouvrit fon rideau 5 & ja- 
mais homme n’a été plus furpris qu’il le 

fur , 
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fut , de voir entrer la Duchefle prefque 
nue à une heure fi extraordinaire , & 
dans un rems où elle devoir fi peu penfer 

àluy. A 

Il luy vint cent foi? dans la tete qu'el- 
le étoit morte, & qu’elle venoit pouf 
lay ordonner quelque chofe. Si les 
Ames ont une connoiflance parfaite de- 
ce qui fe pafie , difoit-il > quand elles, 
font réparées de leurs.corps , celle- çy a 
découvert jufqu’au fonds de mon cœur 
les traits inéfaçables qu’elle y a gravez : 
elle me choifit entre ceux qui l’ont ai- 
mée, comme cel^y qui l’aime davan-, 
tage.: Mais fans compter qu’il n’a voit 
qu’une médiocre foy pour le&Efprits 
il nepouvoit entrer dans le fien que la, 
Duchefle dut, être fi belle apres fa mort : 
la vivacité de fes yeux 8c celle de fon , 
teint, fes cheveux blonds, dont queK 
qnes boucles échapoint fous fes cornet-., 
fês , .ce port majcfiueux & le fon de, fa, 
voix, qui frapaaufli-tôt fon cœur que 
fes oreilles; roue cela, dis-je, étoit 
d’une perfonne trop vivante pour fefi- 
gurer qu’elle fût morre. Il ne difoit 
rien interdit 8c confus, lors qu’elle 
vint rembrafler. Ha ! Doéleur Fra- 
fer , luy dit-elle > efl: il pofiible que 
vous' dormiez pendant que le pauvre 
Monfieur Howard efl: à Textremité :• 

D 4 ve- 
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venez au nom de Dieu , venez avec 
moy , ne perdons pas un momenr. 
Porter la prit à fon tour entre fes bras. » 
Ah ! Cruelle & barbare Duchetfe, luy" 
dit- il, vous que la Fortune mè livre 
pour tirer une jufte vengeance de- vos 
mépris, ne penfez pas que je veuille 
laifler échaper une occaüon fi favora- 
ble. 

En reconnoiffâ nt Porter, çHe de- 
meura tran fie: Elle eut pourtant allez 
de prefence «Pcrprit pour prendre fon 
parti. Quoy,. luy dit-elle, voudriez- 
vous me déplaire, & devoir à vôtre- 
violence ce que vous devez atrendrede 
vôtre mérité: Vôtre perfeverance me 
touche, & vôtre refpeft achèvera de 
captiver moa cœur: Vous voyez où 
mon devoir mfappelle, mon maryelf 
mourant, ne me retenez pas davanta- 
ge, & comptez que cette preuve de 
vôtre refpeft me touchera plus fenfible- 
ment que fi vous me mettiez une Cou-- 
ronne (ur la tête-mais je vous avertis que- 
fi vous ctes capable d’oublier ce que yi 
vous me devez,' je vais devenir furieu- 
fe, & mes cris redoublez m’auront 
bien- tôt attiré allez de fecours pour 
m’arracher de vos mains. 

Porter flatté d’un côte , & menacé 
de l’autre étoit le plus irrefolu de tous 

les 
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* lies hommes: Il fe doutoit bien , qu’e»- 
lai liant la Ducheffe , il perdoit une oc- 
eafion difficile à recouvrer : Maïs il 
craignoit le bruit &le vacarme, & il 
craignoit encore davantage de luy dé- 
plaire. Il l’aflura que dût-elle le payer 
d’ingratitude , il préfereroit fes dure- 
rez à des faveurs qu’il obtiendroit mal- 
gré elle. 

La Ducheffe auffi-tbt profitant de 
eette bonne difpofition > fortit de fa 
Chambre, & trouva le Médecin qui 
defeendoit de la ficnne , & qu’elle 
obligea de fe • hâter de. venir chez 
elle. 

Dés que Porter l'eut perdue de vue , 
il commen ça de fe repentir de fon obeif- 
fance. Que me pouvoit-il arriver dé 
pire, s’écria- t’il ? Elle me quitte la 
barbare, & elle va fe moquer de ma 
foümiffion avec tout le monde. Ce qu'il 
avoir prévû ne manqua pas d’arriver s 
la Ducheffe conta fon avanture a Mada- 
me de Bouquinkam , celle-cy à une au- 
tre ! L’on ne parla plus à la Cour que 
de la paffion de Porter, & chacun le 
plaifanta félon fon génie. Il et oit au 
défefpoir; ayant fçû que la Ducheffe 
devoir aller à Windfor- avec quelques 
Dames , il ne manqua pas de s’y rendre 
dans la rcfolution de luy reprocher tous 
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les outrages qu’il croyoit en avoir re-* 
çûs. Mais que des beaux yeux ont de 
charmes. A peine eut-elle tourné les 
liens fur luy d’une maniéré moins rigou- 
reufe qu’elle ne faifoit ordinairement, 
qu’il fe crut trop heureux > & renon- 
çant à fa Compagne , il eft revenu à la 
Cour plus Courcifan que jamais. Ce- 
pendant la Ducheffe continue de le rail- 
ler fans quartier : Il prétend que le dé- 
pit l’a guéri, mais je croy que fa hai- 
ne eft amotfr, & que maigre tout ce 
qu’il nous conte là* defliis , il l’aime en- 
core. 

Et moy, dit le Duc de Bouquinkam » 
je croy que non $ mais en vérité n’avez 
vous point de honte d’avoir fait une fi 
longue hiftoire , je croyois que vous au- 
riez achevé en quatre mots, il y a une 
demie heure que vous parlez, &quoy 
que ce foit fort bien , je trouve que vous 
auriez dû être un peu plus court, li ne 
tenoitqu’à vous de me faire taire, fi je 
vous fatiguoi$ x dit le Comte de Saint 
Alban, d’un air ferieux une autre- 
fois quand je pari eray devant vous, je 
fl’oubliray pas-la leçon que vous me fai- 
tes au jourd’huy. Vous m’allez'décon- 
certer, dit le Duc enTinterrompanc,. 
Zc vous prenez mon avis fi fort au pied, 
de la Lettre,. qu’il femble que vous n’a- 
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vez pas pénétré que j’ay voulu plaifan- 
ter avec vous. 

Pour vous en punir, je v^is conti- 
nuer mon tlifcours 5 mais je vous jure 
que je ne fçay plus ou j’en fuis , fi vous 
ne me remettez un peu furies- voyez. 
Vous étiez fur le point d’aller avec la 
Duchefle de Bouquiné am & Dona Ma- 
ria de Mandoza à Sionhili luy dit le 
Comte d’Aran, & vous pouvez regler 
vôtre époque à cette promenade. Il eft 
vray interrompit-il , je tournay la cho- 
fe fi habillement , que ma femme fou- 
haita que je fiiTe les honneurs de cette 
Fête : Elle étoit ravie qu’elle fut ga-- 
lante fans qu’il luy en coûtât rien -, &c 
bien que. je luy donne une penfion de 
trente mille écus pour fes habits, 
pour les antres dépenfes qu’elle veut 
faire , (fomme fi confiderable qu’on la 1 
donnerait à peine à une Princefie du 
Sang) elle ne laifTc pas encore dether 
faurifer volontiers fur ma bourfe.- 
Quand on a huit cens mille livres de 
rente comme vousavez, dit le Comte 
de Saint Alban , on peut bien en ufcr 
de cette maniéré 3 & il ferait ridicule , 
au’étant un des plus grands Seigneurs 
d’Angleterre , elle ne fût pas une 
des plus magnifiques femmes de la 
Couiv 

I> 6 II 


1 


f'4 Mem: de la Covr 

Il me fembla > dit le Duc , que le pe- 
tit voyage de Sionhili feroit plus agréa- 
ble par eau que par terres je fis meu- 
bler les Berges de tout ce qui fe pût 
trouver de plus riche : Les Rameurs 
étoient vêtus en Mores, en Indiens, 
en Turcs, en Perfans, enEfclaves, 
en Sauvages afin que la différence de 
leurs habits pût divertir la Compagnie.. 
On voyoit à cèté de nos Berges pin- 
ceurs Barques peintes & dorees rem- 
plies les unes de Bergers & de Berge- 
res, qui ehantoient des Airs champê- 
tres; les autres deSiren es& deNim- 
phes, qui joùoient de la flûte & du haut- 
bois; tout droit plein de fleurs, & le 
xtemsdtoit fi beau, qu’il plaifoit infini-, 
menu 

La jeune M&ndoza n’avoit point en* 
corevû deFêtesqui commençât mieu* 
que celle-cy. Fewiant que nous fûmes 
ttir laTamife, je luy parlay routes les 
fois que je pûs fans faire paroître au- 
cune affe&arien , 8s je remarquay 
qu’elle rougiffoit en me répondant , 8c 
qu’elle baillbit les yeux- toutes les fois 
*jue j’attachois les miens fur elle : Maie 
lés que je paroifïois occupé à autre 
chofe~,. fes regards fe fixoienç fur 
moy* 

Sous uouvâme? fer le. rivage plu- 

fieurss 
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fïeurs petits Chariots , que j’avoisfait 
faire exprès , où Ton ne pouvoir entrer 

3 ue deux à deux : les Dames vouloienr 
’abord fe mettre enfemble , nous nous 
y oppolâmes 5 chaque Cavalier en pris 
une, & je ménageai fi bien le terrain *, 
que Mandoza me tomba en partage- 
Comme il n’y.a qu^une demie lieile de 
la rivicreàSionhill, tout ce que je pus 
&ire , afin d’être plus long-temps avec 
elle , ce fut de commander qu’on allât 
fort doucement s & de crainte que cer 
ordre ne fût remarqué s’il ne s’exeeutoic 
que pour moy les autres petits Cha- 
riots allèrent de même, & les Flûtes* 
avec les Violons nous accompagner 
rent. 

Mais vous alletfétre- furpris , quand 
jevous dirayque j’étois fi timide & fî‘ 
interdit , que je n’ofois pas profiter 
d’un moment fi favorable , pour par- 
ler à la belle Portugaife : Elle ne tnedi- : 
foit pas ce qu’elle empenfoit > car en Ton- 
Pays les occafions étant plus rares qu’au 
nôtre , il eft plus rare auffi qu’on les laif» 
fe échaper j & elle ne fçavoit à quoy at- 
tribuer un filence que mes* yeux avoient, 
déjà interrompu. 

Vous êtes bien* rêveur^ me dît-elle - 
d-un air mélancoliques fans doutcMi- 
Iprd^ que yous êtes occupédcs gran- 

D 7, 
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des affaires dont le Roy vous a confié le 
foin. Quand on eft auprès de vous , luy 
dis-je, onfe difperife de fonger aux in- 
térêts de l’Etat : J’enay, Madame, à 
ménager qui me touche plusfenfible- 
ment, mais je crains de vous déplaire. 
Mandoza ne me répondit rien, & chan- 
- géant de difeours , elle parla du beau 
temps , & des chofes du monde les plus 
indifférentes, j’étois étonné qu’elle 
m’eût fourni l’oecafîon de luy déclarer 
mes fentimens , & qu’elle y parut fi in- 
differeate. Nous arrivâmes chez moy 5 
je puis vous aflurer que tout y étoitfi 
bien ordonné , qu’il ne s’ eft guerre paffé 
de Fête mieux entendue , ni plus galan-: 


te. 

Mandoza qui voyoit qu’elle en étoit 
l’objet , fentit une joyc iecrete , qu’el- 
le ne pouvoit ni contenir, ni cacher. 
Je me promenay long-tems avec elle 
dans le bois , & l’ombre & le filence 
me donnèrent plus de hardiefle. Je 
commençay de la preffer de permettre 
que je luy voüaffe tous mes foins. Je 
ne fçay , me dit- elle i ft la coutume; 
eft établie en vôtre Pays comme au* 
mien, que les Dames du Palais peu- 
vent avoir des Amans déclarez, bien 


qu’ils foient mariez, & qu’elles foient 
allés, ils ne laifîcncpas. de faire mille 

galant 
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galanteries pour elles : cela fe paflfe à 
la vue de toute la Cour , fans que la 
médifance y trouve à redire : En cas 
quecefoitlamodeicy , je vous accep- 
te volontiers pour mon Galant , & je 
feray ravie qu’une perfonne de tant 
d’efprit , & d’un rang fi diftingué, veuil- 
le me voiler fes fervices. Je vous di- 
ray. Madame, luy repliquay-je , que 
nous avons plus de delicarefie que vos 
Portugais, & que faifanr confiner le 
plaifir d’une paffion dans le fecrer, if 
nous fuffit que nôtre Maîtrefife fçache 
nosfentimens , nous ne voulonspoinc 
que toute la Cour en foit informée > &r 
fi vous fouffrez que je vous aime, vous 
ferez la feule que je prendray pour ma 
Confidente, & vous aurez lieu d’être? 
fatisfaite de ma conduite. Elle demeu- 
ra quelque tems fans me répondre, & 
poufiànt enfuîte de profonds foupirs, 
elle continua de fe taire.. Ha ! luy dis* 
* je , Madame. , que m’annonce vôtre 
filencei quem’annonçent vosfoûpirs; 
Aimez-vous à Lisbonne ? Aimez-vous 
à Londres ? J’ay lu une petite Nou- 
velle que vous avez confiée au Duc de 
Monmouth , & j’y ay vû des chofes- 
qu’un homme moins interefle que 
moy , n’auroit peut-être pas apper- 
ç„uês y je n’iguorc point qpe vos char- 
mer 
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mes ont trouvé plus d’un Adorateur 
dans nôtre Cour. 11 faut que vous me 
parliez de bonne foy , & que je fçache à* 
quoy m’en tenir. 

Vous êtes bien preflant, me dir-cl- 
le , je vous connois à peine , & vous 
me demandez l’aveu de mes penfées les 
plusfecretes. Je fuis honn ête homme , 
repliquay-je , & comme je me fens ca- 
pable de taire tout ce que vous me con- 
firez, je vous- conjure de ne point ba- 
lancer a m’ouvrk vôtre cœur. Mais *. 
ajoûta-t’elle, ferez- vous agréablement 
furpris , fi vous vous y trouviez déjà 
mieux placée que vous ne vous l’ima- 
ginez. Hé ! Madame , luy dis- je , en; 
me jertant à fes pieds , ne me flattez 
point d'un bonheur s'il n’eft réel , laif- 
fezmoy voir promptement ce que je 
dois efperer ou ce que je dois craindre *. 
ayez de. lafincerite pour un homme qui 
■e manquera jamais de tendrefle & de 
leconnoifiance pour vous. Que vou- 
lez-vous Cçavoir , reprit- elle obligeâ- 
mes, je fens bien que je vous le diray. 
Dites-moy , ajoûtay-je. , fi quelqu’un 
a eû jufques icy le pouvoir de vous plai- 
re. Ouy repliqua-t'elle.. Et cet heu- 
reux mortel continuay-je , eft-il en 
Angleterre ? Non , dit-elle. Conve- 
nez donc, luy. dis- je, qye c’eft le mê- 
me 


i 


^Angleterre. 89 
me que Camille aimoit à Luques. Il 
eft vrai , reprit-elle , & vous êtes ta 
Camille de la Nouvelle que j’ay veuë*. 
Je la fuis » Ira ! Madame, m’écriay* 
je , vous me défefpciez. Hé pour- 
tjuoy ? dit-elle, n’avez-vous pas affez 
de mérité pour détruire un Amant 
éloigné. Comment fe nomme mon 
Rival , continuay-je ? Don Alvare, 
dît-elle 5 fa Maifoneft illuftre , mais 
elle eft pauvre , & fa pauvreté eft caufc 
qu’on la connoit peu » c’eft ce qui avoit 
£ fort irrité mon pere contre Don Al— 
varc , & ce qui l’a engagé de fupplie la 
Refne d'Angleterre de me recevoir au , 
nombre de fes Filles. Je la remerciay 
tendrement de fa lîncenté, & del’cf- 
perancequ’elle medonnoit- ,. que mes 
foins pourreient un jour luy devenir 
agréables 5 je vous allure que je m'at- 
tachai crcs-ferieufemcnt à luy en ren- 
dre. 

La Comtefle de. ..... n’avoit pu« 
s'imaginer qu’aprés l’avoir aimée 11 
chèrement, je ferois capable de m’en- 
gager dans une paflion nouvelle. Son 
caprice à mon égard luy paroilfoit un 
effet de delicateffe , dont je devois fé- 
lon elle luy tenir compte 5 & lors- 
qu’elle vit que je reftois tranquille, & 
quejela,Yoyois avec la dçrnicreindifr. 

feie.nr 
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ference , elle fongea que le meilleur 
moyeu de me faire revenir c’étoit de 
choifir un Amant qui dût. me paroître 
dangereux , mais le foin qu’elle étoit 
obligée de prendre à caufe de fon mary , 
pour cacher fa nouvelle intrigue avec le 
Duc de Monmouth , car c’eft fur luy 
qu’elle arrêta fes yeux, m’empêcha de 
pénétrer cette affaire j & j’étois fi occu- 
pé de la jeune Mandoza, que ne pou- 
vant toujours me contraindre, pour 
cacher mapaflion, on commença d’eri 
parler a la Cour , & la Çomtefie ta 
plaifantoit la première. 

La Reine étant , comme vous fça- 
vez, la plus vertueufe& lapins fevere 
Frincefle du Monde 5 elle ne manqua 
pas de parler à Mandoza , de luy dire- 
le péril qu’elle couroit de me voir, &; 
dem’entendre. Vous êtes jeune & in- 
nocente, luy difoit-elle , vous avez de: 
la naifffancé & des agrémens , vous pou- 
vez vous promertte que fi vôtre pere 
veut que vous foyez établie en Angle-» 
terre , je vous donneray toute ma pro- 
tection , & que vous épouferez un 
grand Seigneur , pourvû que vôtre con- 
duite foit relie qu’elle doit être : mais 
fi vous étés allez malheureufe pour ai- 
mer le Duc de Bouquinkam > à quoy 
ne vous expofez-vous pas ? C’eft un 

hom- 
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homme marié qui vous perdra dans le 
monde, je vous mépriferay ^vôtrepere 
vous haïra , & vous aurez autant dedif- 
grace , que vous pouvez efperer de bon-- 
ne fortune. 

Dequoy fervent ces remontrances 
quand un coeur cil: occupé d’une paf- 
h on naiflànce. La Reine avoir beau'î 
gronder, chaque fois que cela arri- 
voit , Mandoza me difoit qu’elle en: 
reflFcntoit une augmentation de ten-, 
drefle pour moy , & j’aunais voulue 
quelquefois prier la Reine de la tour-' 
monter ^ parce qu’il m’en revenoit 
des agremens infinis. Le Comte d’ Ar- 
gii auquel j’ouvrois mon coeur me 
voyoit tout rempli de Mandoza , iL 
vouloit quelquefois me reprefenter 1er 
chagrin que je donnois à la Reiner, 
mais iln’étoit plustems, & les refle- 
xions avoient peu d’accez dans moi* 
efprit & fur ifton cœur : de manié- 
ré que la conduite de Mandoza & 
la mienne , éroient également criti- 
ques : 

Un jour que j’avois manqué de la- 
voir, elle m’écrivit qu’elle avoir une 
affaire de confequence à me dire : Je: 
fus la Trouver , & je remarquay fur 
fon vifage quelque forte d'abattements 
Je ne veux pas vous faire un fecret me 

ditr 
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ait-elle* d’une chofe qui vous intereP 
fe par rapport à moy. Sçachez Milord 
que Don Alvare eft icy : je n’ay jamais 
été plus furprife & plus de concertée : 

II m’a dit qu’ayant fçû que mon pere 
m’avoit envoyé en Angleterre, iln’a- 
voit fongé qu’a m’y fui vre } & que pour 
faire le voyage , & fe mettre en état 
de paroître à la Cour, il avoir vendu 
tout ce qui luy reftoit de bien. Jugez, 
continua-t’elle , de mon embarras *- 
Don Alvare me paroi t fi different à 
Londres de cequejeletrouvois à Lis- 
bonne y que je puis à peine jçrter les 
yeux fur luy. C'eft vous , continua- 
t’elle , c’eft vous , Milord , qui en 
êtes la caufe. Ha ! Madame , luy dis- 
je , ne vous en repentez point , vous* 
ne (èmez pas en terre ingrate , & j’ef- 
pere que vous n'aurez jamais lieu de 
vous affliger de la préférence que vous 
m'accordez fur Don Alvare^ U s'eft 
déjà apperçû , dit-elle , de quelque 
changement dans mes maniérés , il 
m'en a paru allarmé, & je fuisemba- 
raflée des mefuresque je prendray avec 
lny : car fi je le rebute abfolument y 
& qu'il en découvre la caufe , il fera , 
capable , dans l'excès de fon défefpoir , 
d’en donner avis à mon pere , & fi je 
l’arrête, à la Cour, jugez quel fâcheux 
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Surveillant nous aurons , & fi je n’en 
ay pas déjà allez. Jelapriay denefe 
point inquiéter, & que je penfcrois à 
ce qu’il raudroit faire dans cette occa- 
fion. 

Je pàflTaychez le Roy , j’y trouva y 
. Don Alvare, quiluyavoitétéprefentc 
par la Reine. Bien que mes yeux ne luy 
iiiiïent pas favorables , je vous avoile 
qu'il me parut admirablement bien 
lait : 8c comme vous Pavez vû, dit-il au 
Comte de Saint Alban , je ne vous par- 
leray pas davantage de fa bonne mine, 
<8c de fon efprit 5 je me difpenferois mê- 
me de vous raconter la fuite de cette * 
avanture , que vous fçavez prefque auffi 
bien quemoy , fans que le Comte d’A- 
ran étoit alors en Irlande , 8c qu’il faut 
Ben informer. 

Je m’approebay de Don Alvare, je 
luy parlay i II me dit qu’il voyageoic 
depuis quelques mois , & que nôtre 
Cour étant une des plus belles de l’Eu- 
rope , il fe feroit reproché de ne la 
pas voir ; qu’encore qu’il n’y fût que 
depuis deux jours , elle luy plaifoit fi 
fort , qu’il y refteroit plus que dans tou- 
tes les autres. Vous jugez bien que je 
ne répondis pas là-dciïus ce que jepen- 
fois : je fongeay le refte du jour aux 
moyens de l’éloigner, saisies Etran- 
gers 
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gers me font en quelque manière facrez, 
je ne pouvois me i éfoudre d’avoir un 
procédé offensant pour un homme 
dont les maniérés me revenoient fi fort 
& qui n’ayant point de protection en 
Angleterre, me faifoit quelque' forte de 
pitre de me rencontrer en fon chemin , 
& d’avoir vendu fon bien pour une 
IVÏaïtrefle infidèle, qui ne pouvoir plus 
lefouffrir. 

Mandoza qui étoit fort vive , ne 
manqua pas dans la première converfa- 
tion que j’eûs avec elle, de me deman- 
der fij’avoisfongé à la tirer de l’emba- 
* Tas 'où -elle fc trouvoit. Je luy dis que 
j*en ëtoit tout occupé, mais qu’il falloit 
laiffer paffer quelques jours, afin que la 
rhofe parût plus naturelle. Mon Dieu , 
me dit-elle, que je vous veux de mal, 
de craindre fi peu la perte de mon cœur, 
Vôlïs*ne haïtfez point Don Alvare > vous 
avez eû l’imprudence de le louer devant 
moy : Que vous êtes languiflànc fur 
désintérêts qui vous doivent êtes fa- 
crez. Ces reprodiesme réveillerenr. 
Quoy? luy dis-je, vous m t accufez de 
manquer de dèlicateffe à vôtre égard; 
eft-il poiftble que vous connoifliez fi 
peu mes fentimens , ou que vous ayez 
tant de difpofition à les foopçonhér ; il 
oft vray que je fuis per&adé , que vous 
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'ne me ferez point infidèle , mais c’eft 
l’effet de la bonne opinion quej’ay de 
vous 5 & il fe trouve cependant que ce 
qui me devrait être un fujet de mérite , 
m’en eft un de querelle. Voulez-vous 
que je fois jaloux d’un homme que vous 
avez la bonté de me facrifier. Oüy , 
je le voudrois , s’écria-t’elle , & fi vous 
étiez né en Portugal , vous n’auriez pas 
attendu mes reproches pour le devenir. 
Vous avez trop de préfomption Mi- 
lord, vous penfez que l’on ne peut chan- 
ger pour vous, l çaehés que l’on fe trom- 
pe quelquefois. 

Je demeuray furpris de ce qu’elle me 
difoit: Me voulés-'vousdefoler, Ma- 
dame , luy dis- je , ay-je mérité des 
menaces fi cruelles, &puis quelapre- 
fence de Don Alvare vous eft odieufe , 
fou fiiez que je mefure mon épée avec la 
fienne , peut-être que je feray affez heu- 
reux pour vous en délivrer. A Dieu ne 
plaiie , s’écria-t’elle , vos jours me font 
trop chers pour les expofer en aucun 
rems , mais laifiêz moy faire , j’ay trou- 
vé le moyen de le faire partir. Elle ne 
s'expliqua pas davantage de fes inten- 
tions. , < 

Il fe pafia prés d’un mois , fans qu’el- 
le fit paraître- aucune froideur à Don 
Alvare, quipûtîuy annoncer le mau- 
vais^ - 
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vais four qu’elle vouloir luyjoüer* au 
contraire elle luy témoignoit tant d’a- 
mitié, &il écoitfi guay que j’en deve- 
nois jaloux , & quelquefois j’en faifois 
des reproches à Mandoza > elle les re- 
cevoir en riant , & comme uneperfon- 
ne qui n’a pas de tort. 

On parloit alors à la Cour d'un Na- 
vire qui étoit arrivé des Indes chargé 
des plus riches Marchandifes^du Mon- 
de, chacun en allait acheter ; Man- 
doza s’informa exactement du rems 
qu’il devoir partir, & l’ayant fçû elle 
envoya quérir le Capitaine du Vaifleau 
qui parloit la Langue des Francs , & 
elle arrêta exprès Don Alvare dans fa 
Chambre. Lorsque le Capitaine y fue 
elle l’entretient en particulier j elle l’o- 
bligea de regarder Don Alvareavec at- 
tention. Voilà ,luy dit-elle , un En- 
clave que j'ay acheté, & qui devient 
fi infolent , que je ne le pûs fouftrir. 
II ofes’afleoir devant moy, &fe fami- 
liarifer comme s’il n’éroit pas un mife- 
rablequej’ay tire des fers, & que j’y 
pûs remettre quand il me plaire 5 n 
vous le voulez je vous le vendray bon 
marché: vous l’emmerez avec vous, 
& vous en ferez ce qu’il vous plaira. 
Mais comme l’Angleterre eft un Pays 
libre» 6c que h vous le preniez par for- 
ce» 
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cc, cela feroit peut- être du bruit, je 
vous l’envoyeray dans vôtre bord, & 
vous l’y retiendrez. Le Capitaine In- 
dien s’accorda volontiers à tout ce que 
Mandoza luy propofoit , elle convint 
du prix , & s’engagea de luy mener le 
lendemain. 

Elle dit enfuite à Don Alvare qu’el- 
le vouloir achetter des étoffes de la 
Chine & d’autres curiofités, qu’elle 
n’y vouloir mener que luy & les fem- 
mes qui lafervoient. Il fut ravy d’aller 
avec elle 5 ils partirent de Withall , & 
j’ay fçü par une Portegaife qui croit 
à elle, que l’on ne peut faire plus d’a- 
mitiés qu’elle en fit à ce malheureux. 
Amant. Les grands Vaiffcaux ne font 
jamais allez prochez de la terre pour 
qü’on puifle entrer dedans fans pren- 
dre une Barque, lors qu’il felut s’y 
placer, elle s’écria que laMerluy fai- 
foitmal, & qu’elle avoir peur, parce 
qu’elle luy paroiffoit fort agitée. Elle 
pria Don Alvare de luy faire fon em- 
plette, elle voulut même luy donner 
de l’argent j mais malgré les raifons 
qu’il avoir de ménager fabourfe étant 
dans un Pays étranger, & n’ayant plus 
de bien dans Le lien. Il l’ai moi t fi fort 
qu’il refolut de profiter de cette occa- 
sion pour luy faire le plus magnifique 

E - prc- 
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•prefent qu’il pourrait. Elle demeura 
avec Tes Femmes aflife fur un rocher 
c<jui s’élevoit allez haut fur le bord de la 
Mer, &de ce lieu elle pouvoir décou- 
vrir tout ce qui fe palloit dans le Navire 
Indien. 

A peine Don Alvare y Fut-il arrivé* 
qu’on renvoya la chaloupe qui l’avoir 
conduit j & le Capitaine luy déclara 
.qu’il l’avoit acheté de Mendoza, &: 
qu’il étoit à prefent fon efclave. Je 
vous lailïe imaginer fa furprife & [fa. ra- 
ge : il protefta inutilement queMan- 
doza n’avoit aucun pouvoir fur luy , oa 
•ne l’écouta point, & il étoit dans un fi 
violent defefpoir qu’il mit l’épée à la 
main* pour vendre au moins chère- 
ment fa vie : Mais la partie étoit trop 
inégale, on fe jetta fur luy, & il fur 
mis aux fers comme un miferable. Pen- 
dant que Mandoza repaifloit fes yeux 
d’un pbjet li digne de pitié , elle revint 
à Londres , & me fit ave&ir de le venir 
trouver. 

J’apris par elle tout ce que je viens 
de vous raconter, & je l’apris avec mi 
-étonnement fi extrême , que je ne trou- 
vois point de paroles capables de l’ex- 
|>rimer. Quoy ! Penfois-je en moy-mè- 
me , Mendoza tu peut poufler ton aver- 
sion fi loin contre un homme qui t’a été 

ficher* 
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fi cher, & qui n’a point commis d’au- 
tre crime , que celuy de t’aimer fidelle- 
ment&de tefuivrc? Quoy ! Tupeus 
vendre un malheureux Amant , qui 
vient de vendre tout le bien qui luy refi- 
toft, afin de te marquer fa paffion, & 
fans que tu ayes le moindre fujet de 
plainte , tu luy fais plus de mai /que s’il 
. étoi t ton plus cruel ennemi ? 

Mon filence fur prenoit Mendoza; 
& comme elle eft pénétrante , & que 
la vivacité de fonefprit demêloit toû- 
joursavec une juftefle merveilleufe tout 
ce que je penfois, elleconnuraufli-tôt 
ce qui me faifoit delà peine : De ma- 
niéré que fans me donner le tems de me 
remettre & de luy répondre: Ha! Je 
vois bien, dit-elle, que leRivalvous 
éroit plus cher que la Maîtrefîe : Ce que 
.je viens de faire devroit vous être un té- 
moignage fenfible de la prefcrance que 
;e vous accorde fur Don Alvare; ce- 
pendant vous n’en êtes pas touché : 
•vous avez pitié de luy, & vous manl 
quez de reconnoi (Tance pour moy. Hé ! 
Madame, m’écriay - je , n’y avoir -il 
point d autre moyen de l’éloigner* 
qu’en l’envoyanc aux Indes ? Deviez- 
vous donner de fi rudes chaînes à un 
homme qui adoroit les vôtres? Luy 
avez- vous pû voir des fers fi pefans & fî 

E 2 
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peu méritez , fans quelque compaf- 
fion ? Quelle va être fa fortune ? Ilade 
l’efprit & de la naiffance: Ces feules 
qualitez-là, quand vous n’auriez point 
eu d’autres raifons n’auroient elles 
point dù fufpendre votre deffcin ? 
Pourquoy ne m’avez vous pas con- 
fulté dans le commencement d’une 
affaire , dont vous vouliez me confier la 
fuite. 

Mandoza connut bien que je faifois 
de grandes reflexions fur fon mauvais 
cœur: Elle fe fentit outrée de trouver 
fi peu de complaifance en moy > & 
qu’au lieu de l’aplaudir, je la blamaffe ; 
avec tant de fianchifej .la colere &le 
dépit qu’elle en conçût penferent la 
faire mourir fur le Champ : fl n’y.eut 
point de durerez qu’elle ne me dît j & 
elle auroit continué, fi fa gorge .ne fc 
fut pas enflée. 

Jela quittayaufli mécontent d’elle., 
qu’elle l’étoit de moy. On luy fit prom- 
ptement les remedes dont elle avoit be- 
foin i & de mon côte j’envoyay en tou- 
te diligence au Vaiflcau Indien, pour 
en retirer Don Alvarej mais malheu- 
reufement il avoit déjà mis à la voile, 

& mes foins pour fa liberté luy devin- 
rent inutiles. 

Quelque violence que ;.e me fifle p™ 1 - 
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cacher à Mandoza la peine que j'avois 
deluy faire connoître tant deduretez, 
je ne pouvois affcz me contraindre, pour 
qu’elle n’en démêlât pas quelque chofe. 
D’ailleurs la Comteffe qui vouloir me 
revoir dans fes chaînes, nemerencon- 
troit jamais fans me faire des honnête- 
tez , 'aufquelles j’avois évité jufqu’à 
lors de répondre j mais ma paffion pour 
la Portugaife commençant à fe ralen- 
tir, celle que je fentois pour la Com- 
tefle reprit infenfïblement de nouvelles 
forces: Et je vous avoüe que j’ét'ois 
alors dans une fituation violente , obli- 
gé de fuir une perfonne qui m’avoit 
maltraité j obligé de chercher une per- 
fonne , qui félon elle venoit de tout fai- 
re pour'moy, en livrant Don Alvare 
aux Indiens j n’ayant plus dans le cœur 
cette indifférence pour l’une & cette 
inclination pour l’autre, que j’avois 
écoutées comme les réglés de mon de- 
voir. Dans les commencemens je fouf- 
frois beaucoup : Cet embaras fut ter- 
miné par une chofe qui m’affranchit de 
cette crainte. 

Je vous ay dit que Mandoza n’àvoit 
mené avec elle que deux de fes femmes , 
quand elle envoya Don Alvare au 
Vaiffeau Indien : Elles furent égale- 
ment furprifes & affligées de fa defli- 
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née , & quoyque leur Maîtrefle leur re- 
commandât le feci-e^avec une grande 
autorité , & qu’elles le luy promirent , 
il ne fe garda qu’auffi lông-tems que 
l’intelligence régna entr’elles. Et com- 
me cette intelligence ne dura guere , & 
que Mandqza les maltraita fur un lujet 
afiezleger, il n’en falut pas davantage 
pour les faire parler. . 

Toute la Cour ayant ete înltruire de 
cette avanture , & la Reine s’en étant 
informée très particulièrement , à cau- 
feque Don Alvareétoit Portugais, el- 
le fe fentit indignée contre Mandoza. 
Comme fa conduite luyavoit déjà dé- 
plu en plufieurs rencontres , elle ne 
voulut pas qu elle eu l’honneur de refter 
plus long-tems auprès d’elle j & fans 
l’en avertir que peu de jours aupaia - ! 
vant, elle la fit partir dans un Vaifîeau 
qui alloit à Lisbonne, voulant la ren- 
voyer à fon Pere, mais celle-cy crai- 
gnant le fer ouïe poifon en fon Pays, 
trouva le moyen de fe fauvei du Vai(- 
feau , de revenir fous un autre nom que 
le fien à Londres , & de s’y marier à 
un homme 'fi obfcur , qu on 1 ignora 

long-tems à la Cour. 

Une feparation comme celle-Ia m au- 
roit été fort douloureüfe, fij’avoisau- 
t^nt; aimé Mandoza, quej’aurois pu le 
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faire fans fon mauvais cœur : Car vous 
fçavez allez, Comte de Saint Alban, 
ajouta le Duc . qu’elle étpit infiniment 
aimable, & que toutes les maniérés' 
avoient je ne fçay quoy dont on ne pou-- 
voit ce deffendrej mais enfin je la vis 
partir d’un œil fec , & je ne penfay plus ? 
qu’à rentrer dans les bonnes grâces d^ 
la Comtefie. 

Le Duc deMonmouth, avec lequel- 
elle avoit lié un commerce afiez fecret , 
étant las d’une intrigue qu’il étoic obli- 
gé de taire , s’affranchit bien tôt de ces 
chaînes, qui luy fembloient pefantes 
&■ ennuyeufes j & lors qu’elle connut 
l'on inconftance, elle fe fit un plaifir 
de me donner lieu de juftifier la mien- 
ne. 

Je luyavoüay de bonne foyque j’a- 
vois aime Mandoza , mais qu’elle avoit 
forcé mon cœur à prendre ce parti,, 
que je n’avois point imaginé de meil- 
leur remede pour me guérir dMa paf-; 
lion que j’avois pour elles & que fi : 
elle vouloit examiner fans prévention» 
le traitement qu’elle m’avoit fait à 
Tonbridge , elle conviendroit que pour 
conferver un Amant fidelle, l’on doit 
garder d’autres mefures. Elle me fit 
des reproches à fon tour de la brufque- 
ric avec laquelle je l’a vois quittée dans 
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le Bois. Soit que j’eufle tort ou raifon , 
dit-elle , vous deviez être plus fournis, 
& me convaincre par vôtre complai- 
sance delapaflion dont vous veniez de 
me faire tant de fermens. Je luy de- 
manday pardon, & je me juftifiay fur 
ce qu’on luy avoit dit de mes fentiment 
pour la Comtefîe de Grimbergue. Elle 
me fit des excufcs obligeantes, & nos 
cœurs fe retrouvèrent en fi bonne intel- 
ligence, que nous n’avons eu depuis 
aucun fujet apparent de nous plaindre 
'Punde l’autre jufqu’à hier , qu’aprés 
avoir tout fait , pour empêcher fon Ma- 
ry de l’emmener en Hollande, elle me 
reçût dans fa Chambre plus froidement 
que fi elle ne m’a voit jamais connu. 
Soit qu’elle fe repente d’avoir rejette 
les voeux du Roy s foit que ceux du Duc 
deMonmouth fe renouvellent pour el- 
le , ou que Milord Rufiel ait trouvé le 
fecret de luy plaire : Il eft certain que 
j’ay tout lieu de m’en plaindre > &que 
je ne negligeray jamais les occafions de 
m’en venger. 

Le Duc cefia de parler , & le Com- 
te de Saint Alban le regardant alors : 
Eft-il poflible, luy dit-il, que vous 
foyez fi outré pour une bagatelle ? Vous 
♦ pouvez encore préfupofer que la Com- 
tcffe n’a point de torts qu’elle avoit 

des 
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des raifons infurmontables pour faire 
ce qu’elle a fait : Et vous ne devez pas 
là condamner abfolument fansl’enten- 
dre. Si j’étoisdans une pareille fitua- 
tion , s’écria le Comte d’Aran , je me 
croirois le plus heureux de tous les 
hommes : Mais après ce que je viens 
devoir, je n’ay pas même là liberté de 
douter. Et qu’avez- vous vû , luy dit le 
Comte de Saint Alban ? Un perfidie 
fans exemple, continua-t’il j un man- 
quement de conduite & de fidelité hor- 
rible j enfin, le Duc de Monmouth 
dans un panier foutenu par des cordes , 
qui defcendoit dans ce bel équipage de 
la fenêtre d’Emilie. Quoyl La con- 
fiante Emilie vous a joüé ce mauvais 
tour, dit en riant le Duc de Bouquin- 
kam ? Je fuis afièz miferable pour en 
avoir été Je témoin j ajoura le Comrej 
jugez apréscela fi nos peines font éga- 
les, & fi je ne fuis pas mille fois plus di- 
gne depitié que vous. 

Je fuis fâché de- vôtre douleur , re- 
prit Je Duc j mais, mon Neveu , elle 
vous eff bien due : Vous étiez aimé de 
Miledy elle meritoit vôtre atta- 

chement: Vous luy avez manqué- de 
fidelité, vous êtes furpris qu’une autre 
vous en manque ? Ha ! Milord Duc * 
ajouta le Comte d’un air impatient, 
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vous me prêchez une juftice que vous 
n’avez jamais pratiquée j & je fçay que 
voi^savez plus quitte de Maîtreflés fans 
en avoir fujet, que vous n’en avez ai- 
mé avec raifon.' Que voulez-vous di- 
re, interrompit le Duc» j'en ay plus 
quitte' fans [ujet , que je n'en ay aime - 
avec raifon: lime femblequefi jen’ay 
pas eû raifon de les aimer , j’ay eu fujet 
de les quitter. V ous me pardonnerez , . 
continua le Comte, car vous avez fou- 
vent engage vôtre cœur à des perfon- 
nes qui ne pouvoient prétendre à une - 
conquête figlorieufej mais enfin vous 
leur perfuadiez vôtre paflion , vous 
leur faifiez mille fermens, & elles le- 
donnoient toutes au penchant de vous 
croire & de vous aimer : A peine - 
étiez- vous certain de leur cœur, que 
vous le leur ôtiez : Convenez donc , 
que vous les aimiez fans raifon , &que - 
vous les abandonniez fans fujet 3 con- 
venez même , que vous n’auriez fait ni 
l*un ni l’autre, fi vous en aviez été le : 
Maître. Voilà ce qui mejuftifie àl’é- 
ggr d de Miledy. .... J’ay fenri une 
extrême tendrefie pour elle, qui mal- 
gré tous mes efforts s’eft ralantieinfen- 
fiblemcnt : Je Vay plus été capable - 
«L'avoir des foins & des égards s elle a -, 
connu £equi fc .paffoix dans mon ame> , 

elle..: 
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elle eft devenue aigre & chagrine : 
J’étois à peine hors d’un éclaircifie- 
ment, qu’il faloit rentrer dans un au- 
tre : Mon cœur fe revoltoit malgré ma* 
raifon ; & la fatale Emilie avec fes- 
dangereux charmes, m’a mis dans la 
plus trille fîtuation où l’on fe puilfe 
trouver. Vous êtes fi amoureux & fî 
foiblc , interrompit le Comte de Saint 
Alban, que je gagerois à coup feur, 
que fi elle s’en veut donner la peine , 
elle vous verra dans fes fers avec plus 
d’empire quç jamais. ^ïon, s’écria le* 
Comte en enfonçant fon chapeau- 
te frapant de toute fa force fur une 
table : Non , cela n’arrivera de ma < 
vie. 

Le coup que le Comte avoi t crû don- - 
ner fur une table couverte d’pn tapis a » 
avoit frapé à plomb fur une grande caif- 
fed’ébaine entourée de glaces : Ilcaffa 
celle dedelïus enplufîeurs pièces. Le^ 
Comte de Saint Alban en parut fâché , 
& Je Comte d’ Aran le fut beaucoup da- 
vantage que fa brufqueric eût caufe ce- 
defordre. 

Le Duc de Bôuquinkanv s’étant 
aproché, reconnut le bulle en cire du - 
Comte cPOxfort, qui étoit renfermé * 
dans cette bo été. Par quelhazard^ 
dit-il > avez-vpus ce Portrait ? Ce qui * 
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me Ta fait avoir eft aflez fingulier, 
dit le Comte , pour vous l’aprendre 5' 
mais vous êtes ennemi des Epifodes*, 

& je ne m’aviferay pas de vous racon- 
ter cette avanture. Sçavez-vous bien 
JVIilord, reprit le Duc en foûriant, 

3 ue vous prenez leschofes trop au pied 
e la Lettres ne feriez- vous pas bien 
înjufte de vouloir ôtera vos amis la li- 
berté de railler avec vous ? Et pouvez- 
vous penfer queje fpis d’aflez méchant 
goût i pour n’être pas ravi de vous en- 
tendre ? Je trouve tant de plaifir à 
vous croire , dit le Comte , que quel- 
que fujet que j’aye de n’y pas ajouter - 
toy, jre ne puis m’en empêcher: Et: 
fans faire là-deflus de plus longues . • 
réflexions* Je veux bien vous racon- 
ter les particularitez d’une avanture 
que vous n-ayez fçûë qu’en general , 

& que- j’ây fçûë mieux que perfon- 
ne , par le liaifons étroites que j’a- 
vois alors avec le Comte d’Oxfort , & 
comme le Comte d* Aran étoit trop jeu- 
ne, pour être inftruit de cette Hiftoi- 
re, je n*cn omcttray aucune circon*- 
Jftance* 

Ferfonne nignore que le Comte 
d’Oxfort ne foit un des hommes dç 
la Cour le plus aimable & le mieux 
fait* il joignoit à une grande naiflan- 

ce.» 
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ce des biens considérables , & fa libéra- 
lité alloit jufqu’à la profufion : nous * 
étions intimes amis , & Ton nous 
voyoitfifouvent enfemble , que Ton 
nous appelloit ordinairement Caftor & 
Pol lux. 

Un célébré Auteur ayant fart la 
Tragédie d’ibrahim , les Comédiens la 
joüerent merveilleufement bien j en*- 
tr’autres celle qui reprefentoit Roxela- 
ne fe furpafloit fi fort dans ce Perfon na- 
ge , que le Comte d’Oxfort & moy 
Payant été voir , nous en demeurâmes 
charmez j mais je remarquay qu’il en- 
cheriffoit de beaucoup fur les louanges 
que je donnois àr cette Comédienne; . 
Depuis ce jour on la nomma Roxela- 
ne. Il y avoit peu de perfonne qui l’é- 
galaflent en beauté & en bonne mine : 
il s’étonnoit d’avoir été fi long-tems 
dans Pindifference pour elle , & il 
prit dés ce moment la refolutiond’ai* 
mer. 

Le Roy étoit venu à là Comediej 
il commanda que l’on dit à Roxela* 
ne de fe rendre à Withall, pour dé- 
clamer devant luy les plus beaux en- 
droits de fon Rôle : le Comte d’Ox- 
fort emprefle luy. fut porter cet Or-» 
dre 3 & en même tems il luy offrit de 
la. mener chez le Roy. Elle accepta 
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fonCaroiïe; une de Tes amies raccom- 
pagna, & nous nous rendîmes tous qua- 
tre dans Ja Sale où le Roy devoit lou- 
per. Pendant le chemin le Comte 
Avoit tant de choies à dire , qu’il ne. 
ceflfa prefque point de parler. Jé vous 
avoue que je ne pouvois pas m’empê- 
cher de rire, & de faire reflexion aux 
effets d’une palflon naiflante : J’avois 
Je tems de moralifer , car l’amie de Ro- 
xelane me parut lî vieille & fl l’aide,.* 
que je prcferay le fllence à fa converfa- 
tion. 

Roxelane déclama devant le Roy de 
fi bonne grâce , que tout le monde 
convint qu’elle n’avoit pas befoin d’ê- 
tre fur le theatre , & parée comme une 
Reine, pour s’attirer les loiianges & le ; 
cœur de ceux qui l’entendoient. Le.* 
Comte d’Oxfort la ramena chez elle : 
il luy demanda la permiflion de la voir 
quelquefois , elle luy répondit , qu’il 
luy feroit toujours beaucoup d’hon- 
neurs mais qu’une fille comme elle ne * 
pourroit guerre recevoir un homme; 
comme luy , fans que l’on eu parlât. - 
Ill’aflura que quelque plaifir qu’il eût : 
à luy rendre 4 fouvent des foins, ilgar- 
deroit là-deflus de grandes mefures , . 
afin qu’elle n’eût aucun reproche à luy-*' 
foire- 
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Il vint chez moy le lendemain , fi • , 
entêté de Roxelane , qu’il ne put me . 
parler d’autre chofe : je vis bien qu’il * 
droit fort piqué au jeu: & j’avois allez 
entendu parler d’elle, pour deviner la' 
conduite qu’elle ri endroit avec luy. Si 
vous m’en voulez croire , luy dis-je » 
vous écouterez un peu moins que vous- 
ne faites vôtre inclination pour une 
hile qui vous fera voir beaucoup de. 
pays. Hé? que me peut-il arriver de 
cet attachement , reprit-il ? fi elle veut 
être magnifique s je luy donneray tout 
ce qu’elle voudras fi elle veut quitter - 
le Theatre , je la rendray fort heureu- 
fe , & j’auray pour elle les dernieres* 
complaifances. On m’en a parle , 
luy dis-je, comme d’une perfonne peu/ 
i n ter eflee elle a dans la tête de s’éta- 
blir une fortune fixe 3 elle veut fe ma- 
rier, & jefçay des gens qu’elle a me- 
nez loin fur ce chapitre. Le Comte s’é- 
clata de rire i & me. propofa d’aller à 
la Comédies je le voulus bien : ils’a- 
procha de Roxelane , il luy fit fa cour. 
lU’allavoir enfuite, & la déclaration^ 
de fon amour fut accompagnée d’un 
riche prefent : mais elle prit l’air & Je/ 
ton d’une Reine pour le refufer, l’afiu- 
rant que fi elle avoit été.hiow connue 
de Juy > ji n’auroit pas cherché le che- - » 

mim 
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min de Ton cœur par des liberalirezi 
qui ne pouvoient rien fur elle. Le Com- 
te répondit à cela avec beaucoup d’é- 
gards & depolitelfe: il fat cependant 
affez déconcerré de luy trouver des ma- 
niérés de grandeur, qui reculoient fes 
affaires : caries femmes interelfées font 
d’un accès beaucoup plus facile qui nt 
le font pas. 

Il vint me rendre compte -de ce qui 
s ? étoit paffé. Vous conviendrez, luy 
dis-je , que j’ay d’alfez bons mémoi- 
res j & n vous m’en croyez , vous ne 
vous embarquerez pas davantage avec 
elle. Il n’en ëft plus rems , s’écria-t’il , . 
je l’aime avec trop de paffion , pour 
renoncer à toutes les douceurs que je 
me promets dans fou commerce. Je 
pourray trouver auprès d’elle plus de - 
difficulrez que je ne m’en fuis propofé 
quand j’ay commencé de l’aimer j mais 
l’amour & làperfeverance viennent à 
bout de tout. Ajoûtez à cela, repris- 
je, tout le mérité & les belles qualités 
que vous avez , Roxelane vous rendra 
juftice, je veux bien vous en être cau- 
tion. 

Nous nous feparâmes , & je m’aper- 
çus qu’il me voyoit moins qu’à l’or- 
dinaire non par aucun refroidifle- 
mcnnquifut entre nous: mais il étok 

fi 
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fi attaché à cette fille,. qu’il nelaquit- 
toit qu’avec peine 3 & comme j’aVois 
des affaires qui m’apelloienc ailleurs 
que chez elle., je renconcrois peu le 
Comte. 

Il me vint trouver un foi r avec l’air.' 
& les maniérés d’un homme fort cha- 
grin: il rétoit en effet, & il me dit 

a ue Roxelane le traitoit avec plus de 
ureté que le premier jour qu’il l’avoir 
vûé,.& qu’elle venoit dans ce moment' 
deluy déclarer qu’elle ne le recevroit 
plus dans fa maifon , à moins qu’il ne la 
voulût époufer. Jugez > ajoûta-t’il de: 
l’embaras où elle me jette: je l’aime • 
comme ma vie , & je nepuisme pak 
fer de la voir 3 mais la condition qu’el- 
le y met eft fi cruelle , que je me refou-- 
drois plutôt à mourir. Ainfi je vous 
conjure de me confeillerce que je dois 
faire. Lachofeeft des plus embaraf-^ 
fante , ltiy dis-je : fi vôtre gloire m’é- 
toit moins chere , je conclurois dés 
touc-à-l’heure au Mariage. Vous n’y 
concluez donc pas , reprit-il ? Non 
affurément , continuay-je 3 & vous 
même qu’en penfez-vous ? Je vous ay 
déjà dit , ajoûta-t’il , que, je choifirois 
plutôt de me pafier mon épée au tra- 
vers du corps. Je l’embraflay , & je le 
priay de fe fo.uYenir de cette refolutioa: 

car 
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car enfin, luy dis-je , ce feroit quelque 
chofe de beau de voir Roxelanc devenir 
vôtre femme , & la fécondé Comteffe 
d* Angleterre. N’en parlez plus, re- 
prit-il en m’interrompant , clld ne le 
fera de fa vie. 

Jereftay huit jours fans le voir, au 
boutdefquels je le rencontray dans le 
Parc de Saint James , qui parloit avec 
deux hommes de fort méchante mine} 
lors qu’il m’aperçeut , il les quira, & 
vint à moy. Hé bien, luy dis- je en 
foûriant , en quel état font vos amours ? 
ï’efpere , répondit-il , qu’elles iront; 
bien s & pour vous faire. une entière 
confidence de l’état de ma fortune, il 
faut que je vous avoué mon deffein*î 
J’ay fait , continuay-t’il , tout ce qu’on j 
peut faire depuis trois mois , pour 
toucher le cœur de Roxelane , mes 
peines , mes foins , mes liberalitez , 
tout eftinutile , & fon humeur aufli al- 
téré que fi elle étoit en effet la Sultane , 
dont elle porte le nom > ne. luy permet 
pas de m’accorder aucunes faveurs. Je 
ne puis fuivre cette avanture comme 
je ferois avec une perfonne de qualité 5 
j ! ay réfolu de l’enlever ce foir en fortant 
de la Comedie, je l’emmencray à la 
campagne: quand elle fera chez moy, je 
fçauray bien la mettre à la raifop. Ces . 

hom-T 
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hommes qui me partaient doivent m’ai- 
der à exécuter mon defiein. 

Je fus fi furpris que je demeuray quel- 
que tems fans luy répondre. Pourquoy 
gardez-vous le filence , me dit-il , ctace * 
'que vous ne l’approuvez pas ? je fuis 
trop de vos Amis, luy dis-je , pour ap- 
prouver une adion fi violente & fi inju- 
fte : l’on ne doit jamais vouloir d’une' 
Maîtrefie , que ce qu’elle veut bien 
nous accorder ; feroit-il potable que* 
vous trouvaffiez quelque goût dans des 
faveurs que vous auriez arrachées avec 
autorité ; croyez-moy , une paffion *• 
tendre & délicate eft accompagnée de 
mille dclices pour le cœur '& pour 
l’efprit 5 mais un amour emporté 
brutal , caufe dans l’ame. d’un honnête 
homme dcscuifans remords qui ne luy 
laitîant point fentir le plaifir qu’il fe 
promet. 

Eta il potable , ajouta le Comte en 
m’interrompant, que vous me croyez 
capable de ces efpeces de repentis , , 
qui tiennent plutôt delà foiblefle d’u- 
ne femme, que du courage d’un hom- 
me. Je fonge à me fatisfaire , & lors 
que je le feray , je ne penferay , plus à • 
cette Comédienne. Vous êtes dans 
l’erreur, luy dis-je j fi vousefperez de 
vous fatisfaire malgré celle que vous ai- 

idczs, 
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mez i la foircc peut vous rendre Maître 
de fa perfonne j mais fi vous ne Têtes de 
fon cœur, que vous ferez encore mal- 
heureux. Croyez-moy , Milord , il 
vaut mieux employer quelque tems au- 
près d’elle , il vaut mieux foupirer, 8c 
répandre des larmes à fes genoux > que 
de Ti rriter par une conduite fi oppofée à 
celle d’un véritable Amant. 

Tout ce que je dis fur ce fujet fit 
alors une impreffion aflfez forte dans 
Fefprit du Comte, pour le détourner de 
fon defiein : il m’aflura qu’il Tabandom 
noit , & qu’il alloit encore renouveller 
fes foins & fesaflîduitez auprès de Ro* 
xelane; ; quïilmeprioitauffi de la voir 
plus fouvent pour luy rendre de bons> 
offices. J’y confentis volontiers » il me’ 
femblaque la complaifance qu’il avoit 
témoignée pour mes avis , meritoic 
bien que j’en euffe pour ce qu’il fouhai* 
toit. Je me rendis affidu chez cette fil- 
le, & plus je la connus, plus je luy 
trouvay de mérité & d’efprit : je péne- 
tray fans peine qu’elle cherchoit un ma* 
ry , & qu’elle ne vouloir point d’A- 
mant quelque aimable qu’il pût être; 
J’en eus plus d’eftime pour elle, mais 
je plai gnois le Comte d’Oxfort , d’être 
fi entêté. 

Huit mois fe pafferent fans que je 

viCfe 
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vifle aucun adouciftement du côté de 
Roxelane > rien n’étoit plus enjoué , & 
fon commerce paroiffoit très agréable ; 
mais cela n’alloit pas plus loin. Dés que 
le Comte vouloit prendre des airs un 
peu trop familiers , elle luy difoit de ne 
la voir de fa vie , parce qu’elle fcroit 
toûjours dans les fentimens de fagefîe & 
de vertu > qu’il luy avoit trouvez juf- 
qu’alors , à moins qu’il ne fc déterminât 
à Tépoufer. Enfin , il le luy promit 
avec mille fermens, il la pria de m’en 
faire un fecret, parce que j’étois très op- 
pofé à luy voir faire une telle démar- 
che , & que je n’oublierois rien pour 
l’en détourner. Elle luy promit tout 
ce qu’il voulut $ mais fa jove étoit fi 
grande » que dans l’impoflibilité de la 
cacher > elle ne pût s’empêcher de m*en 
dire le fujet , me priant au nom de Dieu 
de ne pas rompre fes mefures. En vé- 
rité , luy dis- je , belle Roxelane, le 
•Comte d’Oxfort n’eft pas fage, de fe dé- 
fier de moy dans cette occafion > je ne 
fuis ni fon pere , ni fon tuteur, je fuis 
feulement fon amy, & ce n’eft pas juf- 
qu’au point dele contraindre dans les 
chofes qu’il juge à propos de faire j ainfî 
il me fera tres-aife de me taire , & de 
voir toutes les démarches qu’il fera en 
vôtre faveur * fans l’eu blâmer. 


Le 


1 1 8 Mëm: de la Cou* 

Le Contrat pafle & tout réglé 7 en- 
■tr’eux , pour que perfonne ne fçût ce 
mariage , que ceux qui dévoient en être 
indifpenfablement ; il luy propofa de 
l’aller faire à la campagne 5 mais com- 
me fi elle eût eû des preiîentimens de ce 
qui de voit arriver , elle luy dit , qu’elle 
feroit bien aife de ne point fortir de 
Londres. Apres quelques contefta- 
tions, enfin il y consentit, Srl’époufa 
chez luy. La Ceremonie étant ache- 
vée » il fe trouva au comble de fes defîrs, 
& jamais homme n’a paru plus touché 
de fon bonheur. 

. Après avoir pafle ,1a nuit enfemble, 
comme elle dormoit encore , il la pouf- 
fa aflez rudement : Reveillez-vous , 
reveillez vousRoxelane , luy dit-il , il 
cft tems de yous en aller. Elle tourna 
les yeux vers luy : Pourquoy » Milord , 
luy dit- elle, m’apellez vous Roxela- 
ne * n’ay-je pas aujourd’huy l’hon- 
neur d’être la Comtefle d’Oxfort ? 
Non, reprit-il, vous ne l’êtes point, 
je ne vous ay pas époufée : & pour 
yous déveloper le myftere , fçaehez 
que c’eft mon Maître d’Hôtel trave- 
lti > qui fit hier au foir la Ceremonie 
de nôtre prétendu mariage. Ha traî- 
tre , s’écria-t’elle en fe jettant à fa 
gorge , & cherchant dans l’excès de 
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Ton defefpoir , des forces fuffifantcs 
pour l’étrangler, il faut que tu meure 
demamain. Le Comte la voyant fi ou- 
trée de colere , fe débarrafifa de fes bras , 
& fortit promptement de la Chambre. 
Elle fe jetta du lit, & trouvant fon épée 
fur la table , elle la tira du fourreau , & 
le pourfuivitde toute fa force jufques 
dans une grande Sale , dont il tira 
promptement la porte & la ferma avec 
la clef. 

Alors Roxelane ne trouvant plus 
l’objet de fa fureur , elle en tourna tous 
les effets , fur elle-même , elle s’arracha 
les cheveux, elle fe déchira levifage, 
elle poufia des cris épouventables j el- 
le fit des plaintes digne de pitié & qui 
auroient du toucher fon mary : Com- 
me elle ne le vit point paroître , elle 
prit la refolution defe tuer, & tour- 
nant contre fon fcin l’épée qu’elle 
avoir tirée contre le perfide Comte, 
elle fe donna un coup qui auroit ter- 
miné fa vie , fi fa main mal accoûtu- 
méeà de telles avantures, n’eût trem- 
blé en luy rendant ce funefte fervice > 
l’épée gliffa le long des côtes, & luy 
fit une bleflure plus grande qu’elle n’é- 
toit dangereufe. Elle tomba noyée 
.-dans fon fang. Le Comte qui ,1’avoit 
toi) jours obfervéc par un endroit dont 

il 
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de mes gens , Se: il la porta chez moy 
avec le Portrait ; c’eft celuy-cy, con- 
tinua-t’il, en parlant au Duc deBou- 
quinkam & au Corme d’Aran 5 mais 
pour achever en peu de mots cette peti- 
te Hiftoii e , H ne me refte plus qu’à 
vous dire , que Roxelane prétendit fai- 
re valoir fon mariage. Cependant la 
faveur du Comte l’emporta fur labon- 
necaufe de la Comédienne 5 le Parle- 
ment fe contenta de le condamnera ne 
. fs point marier fans le confentement de 
Roxelane, & à luy donner une pen- 
sion confiderable j elle a eû un fils 
qu’il a été obligé de reconnôîrre. De- 
puis cetre avanture notre amitié a été 
beaucoup moins vive , il m’a avoiié 
qu’il ne m’avoit caché le mauvais tour 
qu’il vouloir jouer à cette pauvre fille, 
que dans la penfée que je m’y oppofe- 
rois, & que cela pourrait nous brouil- 
ler enfemble. . m 

Je fçavois prefque tout ce que vous 
venez de raconter , dit le Duc de Bou- 
quinkam, mais je vous avoiie que la 
conduite du Comte d’Oxfort ma paru 
fi dure & fi malhonnête, que j’ay tou- 
jours été un de ceux qui l’ont blâme da- 
vantage. Pour moy dit le Comte d’A-’ - 
ran , je le loué, d’avoir prévenu par 
iwie infidélité , celle que Roxelane luy 
- F au- 
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aurait faite : Et fi l’on étoit bien fage,. 
on agiroit de meme avec toutes les 
femmes. Le Comte de Saint Alban 
fourit, & luy reprocha que ion dépit 
contre Emilie, & contre le Duc de 
Monmouth , le dechaînoient trop con- 
tre le beau fexe ; & qu’enfin il étoit juf- 
te de mettre des bornes à fon reflenti- 
ment. 

Dans le tems qu’ils parloient encore, 
un Valet de Chambre du Duc de Bou- 
jquinkam vint les interrompre. Il ap- 
portoit à fon Maître un Billet, qu’hf- 
ther luy avoit donué de la part de la 

•ComtefTe de A cette vue le Duc 

changea de couleur. Il mourroit d’en- 
vie de le lire mais la fierté fioppoloit. 
Après tout ce qu’il avoit dit de faMaî- 
trefle , il luy fembîoit que les deux Mi- 
lords qui l'examinoient, le plaifante- 
roient. 

Le Comte de S. Alban pénétra fans 
peine celle où il étoit. Croyez-moy , 
luy dit-il , ne tenez point le parti de, vô- 
tre colere contre les intérêts de vôtre 
cœur , le mien m’aflure qu’il s’agit d’u- 
ne juftification j ne ferez vous pas ravi 
que la ComtefTe fe mette en état de 
vous en faire une telle que vous la pou- 
vez fouhaiccr. Je ne fçay ce que je dé- 
lire à l’heure qu’il eu répondoit le 

Duc 
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Duc d’un air embarafle où il paroiifoic 
beaucoup plus d’amour que de chagrin'i 
mais quoy qu’il en foit , je veux bien 
encore voir quel tour cette ingrate peut 
donner à Pacceiiil qu’elle m% fair. II 
ne trouva que ce peu de mots dans le 
-Billet. 

Vos yeux m'ont découvert toute vo- 
tre colere : Que n'avez, -vous aujjt 
bien découvert tout mon embaras\ 
Vous fpavez, une partie des fu jet s que 
j'ay de me plaindre de vous , mais je 
veux votes en convaincre , en vous ap- 
prenant ceux que vous avez, de vous 
louer de moy . Ne manquez, pas de 
m'attendre ce foir chez, vous , vous 
m'y verrez , , fut ce au péril de ma 
vie-. 

Ha ! Je commence à refpirer , s’écria 
le Duc, je vous l'avoüe à ma honte » 
j’avois beau atfe&er de l’indifFerence & 
du dépit , j’aimois toujours dans le 
fonds de mon ame, & j'étois au défi» 
efpoir d’ctre obligé de haïr ce qui m*& 
toit fi cher. Que vous êtes heureux, 
interrompit le Comte d’Aran, yous 
pouvez encore vouslaifier tromper par 

F 2 cel- 
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celle que vous aimez. Héqucn’enufez 
vous ainfi, dit le Comte de S. Alban. 
•Que j’enufe ainlî ajouta le Comte, il 
faudroit que je n’eufle pas vu de mes 
yeux le Duc de Monmouth defeendre 
des fenêtres d’Emilie, eft il poûible 
de digererune conduite fi indigne, ôc 
x ne méritero» je pas d’efluyer les plus 
cruelles avantures, fij’étois d’humeur 
à tolerer celle-là ? Mon Dieu, reprit 
Milord Saint Alban, que vous refon- 
nez mal pour vôtre repos : Quand la 
foiblefle eft grande il faut fe broüiller 
avec fa raifon : Il faut ignorer ce qu’on 
fçait , fe cacher ce qu’on voit : Il faut , 
dis- je, fe faire accroire que l’on eft 
content. Ouy, s’écria le Comte d’A- 
ran avec beaucoup d’impatience. Ouy, 
Milord , il faut être fol , ridicule 5 
for , & dupe b fe laifier berner comme 
un faquin , & baifer la main qui vous 
poignarde : Vos maximes & les mien- 
nes , continua-t’il , font bien differen- 
tes: Au lieu de cet air de benevolence 
que tous me voulez infpirer , j’en pren- 
dray un qui luy eft tous oppoféi & fî 
je.n’ayfçû me faire aimer, je pourra/ 
fu mainsme faire craindre, i: . 

En achevant ces mots , il voulut for- 
tir de la Chambre i mais le Duc fie un 
fi grand celât de rire, en luy criant. 

Adieu 
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Adieu Seignor Matamore , la terreur 
des belles, l’efïroy des maris, que le. 
Comte d’Aran malgré fa eolere ne fçûyc. 
s’empêcher de rire à Ton tour. 

Ils fe feparerent prefque tous dans le 
même moment. Le Duc fe rendit en 
dilig ence chez luy, pourattendre Pheu- 
re du rendez* vous; le Comte d’Aran. 
retourna dans faMaifon avec une trifi- 
telTe mortelle; fy le Comte* de S. Al- 
ban alla faire fa Cour. 

Le Duc de Monmouth en Portant; 
de fon panier, fut chez Milord Grey „ 
Le fouperétoit finy, & le Milord luy 
reprocha de l’avoir fait attendre fi tard.. 
Ha fi vous fçavies, luy dit le Duc, ce 
oui m’a empêche' de venir ; bien loin 
de gronder, vous me plaindriez. Il 
le tira à part , & luy apprit ce qui s’é- 
toit pafie dans la Chambre des Filles de 
Madame la Duchefle. Milord Grey ne 
pût s’empêcher de rire en plufieurs en- 
droits de fon récit , le Duc fut fur le 
point de s’en fâcher. A-t*on jamais 
plaifanté, luy dit-il d’un air fort fe- 
rieux , du malheur de fon. Amy ? Me. 
voilà broiiillé avec trois Maîtrefle : Je 
crains même que le Roy n’en foit in- 
formé , il n’yauroit rien de plus char 
griiiant. Si vous n’étiez pasuninfîdeleL 
& un caquet, répondit Milord Grey , 

F $ yous 
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vous feriez à couvert de femblables 
avanturess mais vous voliez fans celle 
comme le Pavillon. Il vous fied bien , 
répliqua le Duc » de me faire de tels re- 
prochez 5 fi j’avois moins de chagrin., 
je ne feroispas long-tçms en refie avec 
vous > mais à l’heure qu’il eft je ne puis 
plaifanter. 

Le Duc continuoirfon difcours; & 
de tems en tems l’idée du panier & de 
’ la machine , faifoit éclater de rire 
Milord Grey. Il n’eft point queftion 
de rire à prefent, luv dit le Duc, il 
faut que vous- fongiez aux moyens d’a- 
doucir Madame Betty Neilton, Etni - 
lie & Filadelphe. Vous me donnez un 
ouvrage plus difficile que vous ne pen- 
fez, répliqua le Milord, mais il n’y 
rien 'que Ton ne faffe pour vôtre fervi- 
çe. Je verray Emilie , je parleray aufïi 
à fa compagne, mais je vous laifle gou- 
verner Madame Feilton. Hé bien , 
dit lepuc, chargez vous de faire en-» 
tendre raifon à ces deux belles filles , je 
vais chez la Dame dans ce momenr. 
Quoy fans manger, dit Milord Grey ? 
Attendez un peu. Je ne fçaurois , ajou- 
ra le Duc, je veux faire ma paix pendant 
que fon mary eft abfent, je fouperay 
enfuite. 

Qqlny dit en arrivant chez Madame 

Fe.il-. 
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Feilton, qu’elle fe trouvoicfort mal 5. 
il entra dans fa Chambre, elle étoit 
couchée, il fe mit à genoux auprès de 
fon lie -, & prenant fa main il la ferra 
k>ng-tems entre les fiennes, dans un* 
emba ras extrême fur ce qu’il devoir luy 
dire: Enfin il luy demanda ce qu’ellë 
a voit , & fi l’on- ne pouvoir rien faire 
pour lbo foulagement. Vous pourriez 
tout, Milord, luy dit-elle, avec un 
air de langueur qui la rendait encore 
plus aimable, vous pourriez tout pour 
mon foulagement fi yous le vouliez y 
mais qu’ay-je lieu de me promettre 
dVn infidèle qui ne m’aime point. 
Madame , luy dit- il , je vous a voie que 
je me fuis déjà reproché de vous avoir 
donné des fujers apparents de plaintes , 
je devois les prévenir , mais il arrivé 
quelquefois des chofes fi imprévûès, 
qu’il eft impoffible de les éviter ; telle a 
été 1 ’avanturc de ce foir , dont vous avez 
eu fans doute de la peines &vousjur# 
qu’il n’a jamais été un homme plus in- 
nocent. 

J’érois entré pat* hazard dans 1& 
Chambre des Filles de Son Alteffe, 
liorfque Filadelphe s’eft trouvée mal. 
Emilie l’a feccurué s & quelque indif- 
férence que j’aye pourFiladelphe,il m’a- 
femblé que je ne devois pas la quitter., 

F 4 A psir 




n8 Mem: de la Cour 
A peine étoit-elle revenue d’un aftez 
Jong évanoüiflcmênt , quand la Gou 
▼ernante eft arrivée * fafeverité a trou- 
blé cesdeux filles , elles m’ont enferme 
dans leur Cabinet : Vous êtes entrée * 
& c’a été un nouvel embaras , dont el- 
les ont crû ne fepoirvoir tirer qu’en me 
faifant pafler par la fenêtre. 

Un peuplusdecredultédema part, 
dit Madame Feilton , & d'habitude' 
de la vôtre à dire la vérité, pourraient' 
me perfuader d’ajouter foy au conte que 
vous me faites* mais Milord, il n’eft 
que trop vray que vous aimez une de 
ces Filles: Je n’aypas oublié de quel-* 
le maniéré tendre & paffionnée vous 
parlez à Emilie : Vous médités innu- 
tilement qu’elle ne vous touche point : 
un peu d’aplication m’inftruira de vos. 
fentimens. Vous feriez bien mieux, 
Madame , reprit le Duc , de n’en vou- 
loir être informée que pa-r moy* &rfi- 
vous vous mettez furie pied d’une fur- 
veinante, des maniérés fi jaloufes ré- 
volteront mon cœur : Croyez m’en , 
11 eft à vous feule* cette affurance ne- 
fuffit elle pas à vôtre fat i s fanion. 

Madame Feilton foûpira* & gar- 
dait un profond lîlcnce , elle luy fit af- 
fcz entendre qu’elle fçavoit à quoy s’en 
tenir. Le Duc en eut dépit j iln’étoiç 
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jamais guerre en avance d’amitié avec 
fes Maïtrelfess & il luy fembloic que 
lors qu’il leur difoit quelque chofe par 
» politique ou par inclination, elles dé- 
voient toujours en être contentes , fans 
penetrer plus loin que ce qu’il vouloir 
, qu’elles viffent. Madame Feilton n’eut 
pas la force de luy répondre : Elle s’é- 
toit trouvée mal, comme je-l*ay déjà 
[ dit j & fa prefence luy faifoitdeJa pci- . 
t ne. Il s’en aperçût, il la quittas & 

, s’étant rendu chez luy, il nefongea le 
I refte de la nuit qu’à racommoder fes af- 
8 fairesamoureufes, qui étoient en allez m 
méchant écat. 

s Après avoir été le lendemain faire ift 

Cour, il fe retira dans fon Cabinet-, 
j. pour attendre Milord Grey, qui luy 

j avoir promis de luy rendre réponfe. En 

effet , il vint le trouver d’alîez bonne 
’ heures & lorsqu’ils furent feuls: De^ 

j vinez , dit il au Duc , ce que j’ay à vous ' 

. dire. En vérité je n’en fçay rien, re- 
pliqua-t’îl. Emilie n’eft pas d’une hu- 
meur aflèz égale, pour que je fçache à 
quoy m’en tenir avec elles & Filadel- 
pheeft fîformalifte, que fon care&ere 
n’eft guere plus accommodant. Je leur 
ay parlé à toutes deux en particulier , 
dit Milord Grey, le hazard m’en a 
fourni unc.oecafion , dont j’ay fçiipro* 

, F 5. fixer u 
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fitcr : Elle» n’ont voulu entrer dan$> 
aucun éclairciflement , & je fuis faib- 
lement chargé de vous dire de la parc 
d’Emilie, qu’il faut qu’elle vous paro- 
le. Filadelphe m’a dit aufli qu’elle ne 
feroit pas fâchée de vous èntretenirj, 
mais qu’elle eft & éclairée par tant de- 
Surveillantes , qu’elle vous conjure , fï 
vous avez quelque confideration pour 
elle, de vous obferver beaucoup, 8c 
d’être plutôt huit jours fans la regarder,, 
que de donner fujetaux fureurs d’Emi- 
lie. 

• , Le Duc aflura le Milord , qu’il fe- 

« :>it exaél à fuivre les ordres de fes 
eux Maîtretfes. Croyez- vous, ajoû- 
ta-t*il i qu’elles foient en colcre con- 
tre moy. Je n’ay pû pénétrer leurs* 
fentimens, dit^il, à travers un exté- 
rieur affez étudié : Cependant il me 
■ paroït qu’Emilie eft inquiété & me» 
lancolique. C’eftqueje luyfuismoins 
indiffèrent qu’à fa compagne, reprit 
le Duc d’un air chagrin; A vous en- 
tendre foupirer , dit le Milord , il' 
femble que vous en êtes fâché. Le 
Duc ne répondit rien , &fe mita re- 
ver quelque tems. Bnfuite il regar- 
da Milord Grcy :? Je vous l ? avoiie , dit— 
il ,. je n’ay jamais eu de véritables- 
fdaüks dans la pofteftron d’un cœur: 

que_- 
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que je me fuis crû abfolument acquis; 
Aquoy êtes vous donc fenfible, dit le 
Milord, vôtre goût eft étrangement 
bizarre ? Je fuis fenfible continua le 
Duc , aux foins que je rends à une Nou- 
velle Maîtrefle , à fes dédains , aux em* 
prcflemens qu’ils* me caufent , aux efpe- 
rances , aux craintes , aux inquiétudes;- 
enfin à tout ce qui fait le 'commence- 
ment d’une pàffion. Voilà l’état ou je 
me trouve avec Filadelphe, je crois 
qu’elle ^de la bonté pour moy ; qu’elle 
là combat 5 que fa vertu & fa raifort 
s’oppofent au penchant de fon cœur y 
que fon cœur prend mon party , &rque 
malgré elle il faudra qu’elle m’aime y 
e’eft là ce qui me pique', & ce qui flatte 
ma vanité. Ha Milord! S’écria Milord 
Grey , vous ne connoiftez point encore 
l’efifentiel d’un véritable engagement* 
vous n’étes touché que des bagatelles 8tf 
des amufemens; fi vous étiez capable^ 
d’une grande rendrefie, vous feriez con-' 
lifter tout le bonheur de vôtre vie à être* 
aimé de l’objet que vous aimeriez 5 l’in- 
certitude de pofleder lecœur de vôtre 
Maîtrefle vous mettroit au defefpoir ; ce 
qui pourroitvous traverfer, vouscan* 
feroit mille allarmes: Jugez par vos 
fentimetîs > . & par ceux que^e- vousdé- 

F ^ peins^' 
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peins, de la différence qti’il^y a d’une 
fi&ion à une réalité. 

Je vous jure, dit le Duc en inter- 
rompant , que jufqu’à cette heure je 
n’ay connu que la fi&ion , s’il eft vray 
que pour bien aimer il fc faille occuper 
ferieufement. Je voy'bien , ajoûta le 
Milord , que vôtre heure n’eft pas enco- 
re venue , mais quelque jour vous m’en 
direz des nouvelles, & peut-être plus 
que vous ne voudrez.. 

Il fe retira après luy avoir fait cette 
efpcce de Prophétie , que le rems a fuf- 
fifamment vérifiée s mais je a’ay pas enr 
çore lieu d’en parler. 

Pans le moment que le Duc de Mon- 
jnouth fe préparoit pour aller chez Ma-, 
dame la Ducheffe d’York, on l’avertit, 
que le Prince de Neubourg venoit d’ar- 
iiver,& que le Roy luy mandoit de l’al- 
ler voir, & dede convier de venir le 
foir au Bal chez la Reine* Il n’eut pas. 
d’autre party à prendre que celuy d’o- 
béir. U çonnoiffoit déjà ce Prince- 
pour l’avoir vû dans les Etats du Duc 
de Neubourg fonPere, où ilavoit fé- 
journé quelque tems pendant fes voya- 
ges. Il en. fut reçû avec toute l’hon- 
jjêcetd. qu’il pouvoit fe promettre d’un 
j<unePrmçje bien ié, & du rang.qu’it. 

V > * te.-^ 
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renoit luy-même à la Cour d* Angleterr 
re. 

Le Prince de Neubourg ne manqua 
pas de venir de bonne heure chez le 
Roy , pour demeurersquelque tems au- 
près de luy, avant que Ton commen- 
çât le Bal. Il éfoir tres-bien fait de fa 
perfonne, la tête belles , les maniérés 
agréables; il danfoit de bonne grâce j 
& comme il parloir plufieurs Langues , 
il luy droit aifé de lier converlation 
avec les perfonnes qui luy conve- 
noient. 

Entre toutes celles qui parurent au 
Bal , Miledy. . . . fut celle qui luy 
plut davantage , la mélancolie où la 
jettoit le mauvais procède du Comte: 
d’Aran luy donnoit une langueur qui 
rendoitfes yeux plus doux & plus tou- 
chants; la pâleur de fon. teint n’avoit 
rien de fade , fes lèvres étoient toujours 
de la couleur du corail , & certaine né- 
gligence qui eft naturelle aux femmes, 
quand elles n’ont aucun deflein de plai- 
re » luyfiéroitfi bien, qu’elle effaçoit 
celles qui avoient pris le plus de foin à : 
lepartr. 

Elle.éroit d’un rang lï diftingué à la 
Cour, qu’il auroit été difficile que fon 
fis.ul nom ne l’eût pas fais remarquer au 
Êrinceccranger. Il s’approcha d’cjle - 

E 7 , &. 
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&r apres luy avoir fait un Complimentv 
auquel elle répondit avec beaucoup - de 
civilité, il ne put s’empêcher le relie 
de la foirée de l’entretenir avec un attar- _ 
chement particulier. 

Elle n’en fut point fâchée. Quelque* 
indifférente que foit une jolie femme, 
elle veut la préférence fur les autres $ & 
cette preuve de mérité flatte trop fou 
amour propre pour être négligée. Elle 
avoit encore une autre raifon j c’eft que 
le Comte d’Aran étoit au Bal , & 
qu’elle vouloit le piquer par quelque 
mouvemens de jaloufîe. Elle luy voyoic 
un air chagrin qui luy faifoit allez péné- 
trer qu’il avoit quelque chofe de fâ- 
cheux dans Tefprit ; il ne parloit point à* 
Emilie , 8c cette belle n’avoit jamais 
moins brillé que ce jour-là j fes yeux ne 
paroiffoient ni vifs , ni animez, que lors 
qu’elle les jettoit fur Miledy , & que fe 
fouvenant du cornet plein d'encré , elle 
concevoir des defirs de vengeance 
qu’elle avoit beaucoup de peine à mo- 
dérer j mais quand fes regards rencon- 
troient ceux dm Comte d’Aran , elle 
n’ofoît les attacher fixement fur liJy i 8c 
la rougeur qui luy couvroit le vifage ». 
témoignoit aflez les reproches fecrets- 
qu’elle fe faifoit fur l’avamurê du Duc 
de Monmoutlidans le panier*. 
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Ce Duc auroit profité de l’occafiotf-' 
queluydonnoitle Bal , pour fe placer ( 
aupresd’eïle , & pour l’entretenir, fans- - 
que Philadelphe , qui n’en croit pas 1 
éloignée, luyôtoit les moyens de dire' 
à.l’une ce qu’il ne vouloir pas qui fut », 
entendu de l’autre. S’il avoir pu par- 
lera Philadelphe , il auroit été content;- 1 
mais Emilie le jettoir dans le même 
embaras , & il fe rrouvoit encore ob- 
fervé par le Comted’ Aran ,• & par Ma- 
dame Betty Feilton , qui n’étoit venue 
au Bal que pour être mieux informée de 
fes coq nette riez. 

Le Duc étoit dans une fituatron defa- 
gréable , lorsqu’ilenfutirritéparl’ar- 
rivéede Nellécuin. Ileft peudeper- 
fonnes qui ne fçachentquec’étoitiine 
Comédienne , que le Roy aimoir beau— 

' coup plus pour les agrémens de fon ef- 
prit , que pour ceux delà perfonne, ' 
bien : qu'elle fût d’une très- jolie figure 5 
mais Ion > enjouement étoit tel , qtre 
Bon ne pouvoit demeurer avec elle, 
fans partager fa joye 8c fa gayeré. Elfe 
étoit en mafque, d égu i fée ert* Bergere, 
avec plufieurs Dames & plufieurtf 
Hommes de qualité qui croient aafïi. 
en Bergers. Dés qu’elle fut entrée St ~ 
qu’elle eût danfé les Contredanfes > (ce 
qu’elle, faifoit fort bien, qtroy qu’elle* 
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eût toujours des maniérés auffi fingu- 
lieresdansfadanfe que dans toutes les. 
chofes qu’elle faifoit) elle s’écria que 
l’on ne pouvoir pas foûrenir davantage 
le chaud qu’il faifoit alors dans la Sale * 
& qu’il falloit prendre l’air. Effective- . 
mentlaSaifon n’étoir guerre propre à. 
demeurer enfermé avec tant 3 e monde 
& tant de bougies chacun s’en trouvoit 
incommodé. 

La Reine quife diverti (Toit peu arn 
Bal , rentra dans fon Appartement : 
les Filles de Madame la Duchefle, quL 
étoient venues avec leur Gouvernante,, 
(carfon Altefle ne fortoic pas encore) 
fe levèrent pour fe retirer 3 mais le Roy. 
leur dit de venir dans le Parc avec le. 
refte des Dames. Le Prince.de Neu- 
Üourg l’accompagna 3 & toute la Cour, 
fui vie des Violons fc rendit dans un 
Boulingrin, oà l’on fe. plaça , les uns. 
fur des bancs , &. les autres fur le ga- 
xon. On danfa en plufieurs çndroits : 
la nuit étoit brillante , on n’a voit pas-, 
befoin de lumière , les flûtes & les haut- 
bois répondoient par Echos aux Vio- 
lons 5 & cette Fête qui. n’a voit alors- 
tien déconcerté , ne laifla pas de paroî- 
txe infiniment agréable. 

Comme l’ordre n’y regnoitplus, 
que l’on pouvoit aifémentfe parler fans. 

Grain* 
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éraindre d’être remarqué, Miledy 

avant vu pafî'ei le Comte d’Aran der-* 
riere la paliflâde contre laquelle elle 
s’ctoit appuyée , fortit par une des por- 
tes du Boulingrin , qui donnoit dans 
cette même allée 5. & elle fe trouva vis- 
à-vis de luy. 

Le Comte fut furpris de cette ren- 
contre , il héfita s’il retourneroit fur 
fes pas,, il s’étoit infenfiblement accou- 
tumé au Bal à la regarder avec des yeux 
plus favorables qu’il n’en avoit eu pour 
elle depuis Long- tems. Hal Madame * 
luy dit-il , que ce moment icy me fem- 
bleroit heureux ♦, fi vous étiez encore, 
pour moy ce que vous avez été. Seroit- 
ce unechofe poffible, ingrat, luy dit- 
elle, auroîSrje déjà oublié les mauvais 
tpurs que vous m’avez faits , avec qu’el- 
le indifférence vous entendîtes mes- 
plaintes dans la Berge de fon AltefTe,, 
.avec cruels mépris vous me parlâres de 
moy a moy-même dans la Galerie de 
la Reine , la réponfe que vous avez 
faite à une Lettre qui devoit vous, 
toucher , avec quel foin vous avez 
voulu me convaincre de votre infi- 
délité : enfin vous y avez fi bien, 
réuffi , que je ne vous pardonneray ja- 
mais. 

Vous ne me pardonnerez jamais,. 

Ma- 
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Madame , s’écria le Comre en s’ap- 
prochant d’elle 5 & luy prenant la 
main, eft ilpoflible que vousfoyezeiv 
état de prendre une refolution fi con- 
trai re à tout, ce que vous m’avez promis 
autrefois ? Croyez-vous que dans les 
momens où j’ay eu plus de foiblefie 
pour Emilie , j’aurois été capable de 
promettre que je nevousaurois jamais 
aimé. Vous étiez capable de tour* 
perfide , interrompit miledy , vous 
m’auriez plongé un poignard dans le 
fein, pour vous attirer d’elle un regard 
favorable ; il m'eft aifé de voir que vous 
êtes brouillez enfemblê, mais c’eft ap- 
parentent fa faute , & non pas la vôtre r 
elle vous a mis fur le pied d’être tou- 
jours foûmis & patient $ voûs fouffrez 
fes legererez > vous ne l’en aimez pas- 
moins » & vous voyez un Rival préféré 
avec une douceur que l’on ne peut aflez 
loüer;. Ha, Madame, c’en eft trop, 
s’écria le Comte ; vous m’infultez , j’é- 
tois prêt à reprendre ma chaîne , je 
fentois pour vous des feux mal éteins 
qui vouloient fe rallumer , mais vous- 
ajoûtez l’ironie aux reproches. Il n’y 
a rien dont je ne fois capable pour me 
venger, luy dit-elle 5 un cœur outrage- 
neconnoîipiusles termes de la modé- 
ration. 

Elfe 
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Elle auroic continué fondifcours, 11 
quelque bruit qu’elle entendit proche 
d’elle, ne l’eût obligée de fe taire. El- 
le npperçût puifque en même tems le 
Duc de Monmouih avec Emilie ; com- 
me ilsavoient une égale impatience de 
fe parler , ils s’étoient dérobez pour ve- 
nir dans un Cabinet de verdure 3 s’é- 
claircir enfemble des fujets de plaintes 
qu’ils avoient l’un contre l’autre : 
Voilà deux perfonnes a dit-elle au 
Comte d’Aran , qui n’ont peut-être 
pas befoin que vous foyez témoin de 
leur convention ; malgré cela l’inté- 
rêt que vous y prenez eft trop grand,,, 
pour vous dérober le plaifir de les en— 
* tendre. C’eft un plaifir que je vous fa- 
Qrifierois volontiers 5 reprit-il fi je ne 
voyois dans vos yeux toute l’hoireur- 
que vous avez pour moi 5 mon refpeét 
m’empêche de vous arrêter davantage 
k avec un malheureux que vous ne pou- 
vez fouffi ir. Dites plutôt, répliqua- t*el- 
le en le quittant , que votre curiofité efo 
ce qui vous tourmente le plus fenfible- 
ment. 

Miledy s’éloigna; elle ne fe trom- 
poit pas en fe perfuadant que le Comte 
fouhaitoit d’écouter le Duc & faMaî- 
trefle : Il garda un profond filence , il 
s’approcha doucement du lieu où ils- 

Soient, 


*4o Mem: de la Couh 

étoient, il redoubla Ton attention 3 il 
yit que le Duc avoit un genoux en terre, 
& qu' Emilie continuant le difcours 
au’elle avoit commencé : A mes yeux 
aifoit elle, barbare, âmes yeux vous 
avez laiffé voir dans les vôtres un amour 
auffi violent que fi vous n’aviez jamais 
aimé qu’elle, cette fierc.Rivalc afteCtoit 
de paroître évanouie pour vous tou- 
cher davantage : vous ne ménagiez plus, 
rien , ma prefence ne vous infpiroic 
* que de foibles égard. Jufte Ciel ! faut- 
il quej’aye vû une chofe dont je vou~ 
drois douter toute ma vie.. Vos foup- 
çons , répliqua le Duc , pourraient 
m’embarafler > fi effectivement j’y 
avois donné lieu par ma conduite s mais 
je vous protefte , Emilie , que vous, 
n’avez aucun fujet de vous plaiadres- 
j:’ay marqué de la pitié pour une fille 
- mourante 5 vouliez-vous que j’ache- 
vafle de l’égorger , & que l’abandon- 
nant à vôtre méchante humeur , je la 
miflfeenétatde ne recevoir aucun re- 
cours. Vous auriez du le faire , s’é- 
cria Emilie, vous auriez dû ménager 
4 a peine que j-’avois , vous auriez dû 
éteindre ma jaloufie par un procédé- 
tout oppofé à celuy que vous teniez ; & 
demeurer perfuadé qu’en m’ôtant les 
fujets de plainte que j’ayois contre 
^ vous. , 
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Vous, vous afluriezà Filadelphe toute 
l’affiftance dont elle avoit befoit > mais 
c’étoit là la pierre de touche, vous ne 
pouviez vous repofer fur une autre , de 
ce que yous vouliez faire tout cela pour 
elle s il ne faloit pas moins que vos foins 
pour rappel 1er la couleur fur fes lèvres* 
vous fouvient-il des marques de ten- 
drelfe que vous ofeftes luy donner ? El- 
les m’ont été fi indifferentes, dit-il, que 
je les avois déjà oubliées. Ha perfide l 
luy dit-elle , je ne fçay que trop ce que 
j’en dois croire 5 & cependant malgré 
tout ce que j’en ai vû , j’aime mieux dé- 
mentir mes propres lumières , ma rai- 
fon, mon reflentiment , & pouvoir me 
-flatter que je vous fuis toûjours chere. 
•Vous me l’êtes , mon aimable Emilie , 
plus que toute chofe, reprit le Duc, 
& vous aurez lieu d’en être ferfuadée 
par ma conduire. 

Cette converfation qui devenoit fi 
fiareufe & fi tendre , impatienta le 
Comte d’Aran à tel point , qu’il ne 
falut pas moins pour fufpendre les ef- 
fets de fa fureur , que la préfence du 
•Roy s il pafia dans ce moment avec ? 
Nelle. JLc Princç de Neubourg le 
fuivroit 5 il donnoit la main à Mile- 
dy. ... & il paroiflfoit qu’il luy par- 
loir ayee beaucoup d’attention , & 
jïi qu'elle 
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Qu’elle l’écoutoit d’une maniéré oùii 
pouvoir entrer d’autres fentimens que 
ceux qu’on a pour un homme que l'on 
ne connoît que depuis quelques heu- 
ies. 

' En vérité , il n’a jamais été un état 
plus rrifte , rti plus violent que celuy où 
le Comte d' Aran fe trou va alors. 11 en- 
tendoit d’un cbté Emilie avec le Duc 
de Monmouth 5 il voyoit de l’autre 
Miledyavec!ePrii!ceécranger >& il fe 
trouvoit lèul livré à Tes déplailïrs & à fa 
jaloufie. Il ne put refter davantage dans 
un lieu , où il fembloit que tous ceux qui 
s’y trouvoient ne refpiroient que là 
. joye & l’amour. 11 s’éloigna de l’Allée 
&du Boulingrin ; mais paffant au tra- 
vers d’une touffe de bois û épais, que 
1* Aurore n’en avoit pas diflipé l’ombre, 
il entendit de profonds foûpirs , qui 
étoient pouffez avec tant de violence * 
qu’il fembloit que la Dame quifeplai- 
gnoit étoit fur le point de mourir. Le 
Comte fe trouva de la fenfïbiliré pour 
elle , & faifant reflexion qu’en l’état où 
il étoit luy-même, il aurait été ravi de 
rencontrer une perfonne avec qui fe 
plaindre il penfa qu’il pourrait peut-- 
être fôulager celle qui paroiflbit fi affli- 
gée : il s’approcha doucement , il en- 
tendit qu’elle parloic ainfi : 

- Ha! 


, 
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- Ha ! faut-il malheureufe , quo mort 
; cœur aime un homme fi volage & fi le- 
1 ger ?que me puis-je promettre de ce fa- 
tal penchant ? Il aime Emilie -, je fens 
tien que j’en meurs de douleur. Elle 
fe tut en cet endroit; & reprenant en- 

\ fuite l'on difcours avec plus de véhé- 
mence : Eft-il poflible , s’écria-t’elle, . 
c eue je veuille me flater > & que les ten* 
î dres regards de cet ingrat, raflent plus t 
d’impreflion fur mon efprit , que toutes 
i leschofesque je viens de luy entendre 
1S dire à ma Rivale : curiofité trop fatale 
i au repos de ma vie , que tu ma vas coû- 
ter cher ! J’étois dans un erreur qui me 
{ flatoit , je ne puis à prefent douter, • 

^ & je fuis au defefpoir d’être détrom- 

e pée. 

Le Comte d’Aran avoit reconnu 
h la voix de Filadelphc ; mais il ne s'é- 
toit pas avancé dans la penfée qu’elle 
«toit avec quelqu’une de fes Amies, 
j Cependant comme il n’entendoit par- 

l - 1er qu’elle , & qu’on ne luy repondoit 
point, il crût aifément que la violence 
de fa douleur Pobligcoit de fe plaindre. 
En effet, dés qu’il fe fut approché , il 
. l’apperçut toute feule couchée fur le 
gazon au pied d’un arbre. Au bruit 
^u’il fit , elle tourna la tête , & le 
voyant fi prés d’elle , foa apprehen- 

- . . * fion 
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fïon Fur extrême qu’il ne l*eût écoutée. 
Ellefongeoita Ton imprudence d’avoir 
révélé le fccrec de la paflion ; & le 
Comte n’avoit pas de peine à demêier 
ce qui fe pafloit dans fon ame. 

•Ne craignez point , Filadelphe , iuy 
dit-il , tout le bien que vous voulez à 
un homme que j’av tant de fujets de 
haïr, ne m’obligera point à trahir vô- 
tre tendrefle : je fçay me taire , & je 
fuis même capable de vous plaindre 
dans vos malheurs. J*y trouveiois une 
grande augmentation, luy dit-elle , fi 
vous cherchiez à vous venger du Duc 
de Monmouth , par la peine que- vous 
pouvez me faire : mais quand vous eïi 
feriez capable > ce que je ne veux pas 
croire , vous avez pu entendre qu’ii 
inquieteroit peu de ce qui rouleroic 
fur mon compte; il n’aime qu’Emilie 
& s’il m’a dit quelque choie d’obli- 
geant, ce n’a 'été que pour me trom- 
per. Hé pourquoy donc luy voulez- 
vous tant de bien , s’écria le Comte , 
fi vous le connoiflèz fourbe & fcele- 
rat ? Mon coeur , mon lâche cœur , luy 
dit-elle, n’a pasconfuhémaraifon pour 
fc rendre : j’ayfcntique j’aimois avant 
que de m’être apperçuë des progrès 
quefaprcfence & fa converfation fai- 
fcient fur moy. Mais. , Milord , con- 
r- tinua- 
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tinua-t’elle , pour modérer ma douleur, 
foufFrez que j’aye la confolation de croi- 
re que vous oublierez toutes lescxtra- 
vagances que je viens de dire. 

Soyez en repos démon cote, belle 
Filadelphe, luy dit -il, je vous pro- 
mets un fecret inviolable & je fuis hom- 
me d’honneur : Mais je vous avoue 
que fi vous ères allez foiblepour conti- 
nuer de l’aimer, je en ache- 

vant ces mots il l’apperçût à dix pas de 
luy: Hé que feriez vous, luy dit le 
Dncde Monmouth en le regardant fiè- 
rement , & portant la main fur la garde 
de fan épée ? Le Comte d’Aran , fans 
luy répondre , s’avança vers luy dans la 
même pofture , & malgré le refpeft qui 
étoit du à la Maifon du Roy, leur fu- 
reur aurait éclaté d’une maniéré qui fe- 
rait devenue funefte à l’un ou à l’autre * 
fi Filadelphe nefe fûtjettée courageu- 
sement entr’euxj comme elle lescon^ 
jurait de faire reflexion à leur téméraire 
imprudence," le Duc de Bouquinkam 
qui étoit proche de là , ayant entendu 
plufieurs voix qui ne luy étoient pas in- 
connues, s’approcha > & vit ce qui fe 
pafToit. Iljoignicfes prières à celles de 
Filadelphe , il étoit intime amy du 
Duc, & oncle du Comte', illespreffa 
fi fortement l’un & l’autre de luydon- 

G ner 
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«er leur parole , qu'ils le voulurent 
â>ien , & ils luy promirent de ne fe 
point attaquer , qu’il n’eut pris aupara- 
vant une entière connoiflance de leur 
^démêlé. 

Filadelphe alloit fe retirer, mais le 
Duc de Monmouth luy demanda avec 
la derniere inftance de l’écouter un mo-' 
ment. Quelques raifons qu’elle eût 
pour luy refuler cette grâce, elle fe 
trouva fi peu MaîtrefTe de fa curiofité , 
■qu’elle voulut bien s’arrêter. Ne fuis- 
je pas, luy dit-il, le plus malheureux 
de tous les Amans, je vous aime, Fi- 
ladelphe , & je ne puis vous le perfua- 
derj vous croyez que la feule Emilie 
m’occupe, vous m’en voulez du mal 
ians raifon, & vous devriez bien pen- 
fer s que fi j’ay pour elle des reftes de 
ménagemensi c’eftpour éviterqu’elle 
ne démêle ce que je fens pour vous , Sc 
que fajaloufe fureur ne vousfaffe delà 
peine. Vous jouez trop naturellement 
vôtre perfonnage , repliqaa-t’elle , pour 
qu’il n’entre pas beaucoup de vérité 
xianscette fi&ionj ilm’eft aifédepen- 
fer que vous pouvez avoir quelque indi- 
gnation pour moy, parce que vous ne 
vous faites pas une affaire , aimant auffi 
peu que vous aimez, d’en aimer plu- 
ficursà la fois » mais vous auriez beau- 
* ' coup 
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coup de peine, Milord, d’effacer de 
ma Mémoire les paroles defobligeantes 
c[ue vous venez de dire fur mon compte 
à JEmilie. Je ne cherchois pas les 
» moyens de m’éclaircir de vos fenti- 
mens, je vous avoue même que s’il dé- 
pendoit de moy de n 'être pas fi bien 
inftruite , j’en ajirois de la joye : Et 
lors que je vousay entendu, j’ayfenti 
une douleur fi vive , que j’en ferois 
morte fur le Champ , fi je n’étois refer- 
vée à de plus longues peines. Ah, Fi- 
ladelphei S’écria le Prince, que vous 
me faites d’injufticc, je démêlé mal- 
gré les flatreufes idées que vous melaif- 
fez entrevoir, que vousallezme haïr: 
& de tous les malheurs, il n’en eft 
point auquel je fois plus fenfiblc. Plût 
au Ciel j répondit- elle en foûriant, 
plût au Ciel ? Milord , que vous fuf- 
ficz finccre une fois en vôtre vie*, mais 
c’efl: ce que je n’ofe me promettre; & 
comme mes préventions font grandes 
contre vous , il ne faut pas que vous ef- 
periez de les détruire en fi peu de tems. 
Adieu, continua* Celle* je me retire, 
nôtre Gouvernante me croit à l’heure 
qu’il eftbien malade, j’ay pris le pré- 
texte d’une migraine, pour me fepa* 
rer d’elle, & je l’ay allurée que j’al- 
lois me mettre au lit : Mais enpalfanc 

G 2 dans 
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dans ce bois, I’obfcurité, lafolitude, 

& mes déplaifirs m’ont prefiée fi for- 
cement de m’arrêter & de me plaindre, 
que je n’ay pas été la Maîtreffe de m’en 
défendre. C’eft un effet de ma bonne - 
fortune, luy dit le Prince en la vou- 
lant arrêter, c’eft elle qui m’a ménagé 
ce moment pour vous, aflurer que je ne 
fuis qu’à vous , & que fi vous avez en- 
tendu quelques paroles contraires à cet- 
te vérité, je ne les ay dites que par po- 
litique. Je n’ay jamais eu d’engage- 
mens, répliqua Filadelphe, mais je 
fuis perfuadée que lors que l’on aime 
véritablement , on ne peut fe trahi-foy- 
même au point que vous l’avez faite & 
je méprifeune politique, qui obligé à 
defa vouer ce qui l’on refient. Vous 
avezraifon, Madame, interrompit-il 
avec vehemence , ce font auflî des re- 
proches aufquels je ne fe ray plus expo- 
fée , je vais détruire tous les menfonges 
que j’ay faits, je vais faire éclater les 
fentimensque j’ay pour vous, fi l’on en 
parle, fi Emilie fedéchaine, vous. . . . 
Non , Milord , non , ne faites rien de 
ce que vous méditez, s’écria Filadel- 
phe : Je fuis contente , je veux bien me 
laiffer perfuader , ménagez ma gloire , 
je n’ay rien au monde de plus cher r Ec 
je vous âvoüe que c'çft la feule choie 

que 


d’ànoleterrï. 149 

qui me touche plus que vous 5 conti- 
nuez de faire vôtre Cour à Emilie, ne 
me parlez que rarement 3 ne me cher- 
chez jamais , le tems & la perfeveran- 
ce pourront vous payer avec ufure les 
égards que vous aurez.- En achevant ces 
mots, elle fe retira. 

Le jour étoitdéja grand , quand 
le Duc de Monmouth rejoignit le 
Prince deNeubourg, il l’accompagna 
peu apres chez luy où ils fc fepare- 
renr. 

Le Comte d’Aranplus chagrin qu’il 
ne l’avoft encore étés comprit bien 
que s’il retou rn oit feulchez luy, ilal- 
loit s’abîmer dans mille réflexions dou- 
loureufcs. II avoit befoin de trouver 
quelqu’un avec qui fe plaindre 3 & 

tomme le Duc de Bouquiakam s’é- 
toit rencontré à la derniere Scene 
qui venoit de fe paffer entre le Duc 
de Monmouth & luy , il aima mieux 
monter dans fon Appartement que 
d’aller ailleurs : Il ne l’attendit pas 
long-rems. Le Duc qui fe livroit plus 
volontiers aux plaifirs particuliers 
qu’aux Fêtes publiques, fe contenta 
de paroïtre quelques momens à cel- 
le que le Roy donnoit au Prince Alle- 
mand , & enfuite il revint chez 

luy. 

Jè 
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Je fuis ravy, dit-il au Comte d’Aran, 
de vous voir icy : Il me femble que nous- 
avons autant befoin l’un que Pautre de 
nous trouver; car félon routes les ap- 
parences vous avez envie de vous plain-. 
dre , & pour moy j ’ay en vie de vous ra- 
conrer- la plus agréable avanture du 
monde qui m’eft arrivée. Nos fitua- 
tions font bien differentes, luy dit le 
Comte, vous n’avez que des fu jets de 
joye, &jen*enay que de douleur, le- 
quel des deux parlera le premier ? Ce fe- 
ra vous, mon pauvre Milord, dit Iç 
Duc obligeamment, afin que mon ré- 
cit efface en quelque maniéré les fâ- 
cheufes idées du vôtre. 

Jamais Amant , reprit le Comte, n’a 
été pl us maltraité que moy ; dansl’ex-. 
cez de mon chagrin contre Emilie , je", 
n’écois venu au Bal que pour la bruf- 
quer, jen’ay pû l’entretenir, elle m’a-, 
évité avec foin, & toute ma fatisfac- 
tion a été de la regarder à vue , & de 
l’empêcher délier converfation avec le 
DucdeMonmouth : Mais pendant que - 
je m’occupois à les interromper par ma. 
prefencc, j’ay jetté les yeux furMilc- 
dy. .... qui m’a femblé elle feule plus 
belle que toutes les Dames qui étoient 
dans la Sale ; fa parure, fi vous l’avez 
remarqué , étoit plus propre que mag- 
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nifique, il y entroit même un peu de 1 
négligence : Mais qu’à mon gré cette' 
négligence étoit bien entendue. 

J’étois extrêmement embaraffé, je- 
ne pouvois abandonner ma place , fans 
procurerai! Duc de Monmouth le plai- 
lïr de parlera l’infidelle Emilie j Scje 
ne pouvois voir Miledy avec un air & 
des yeux fi touchants, fans avoir envie 
de m’en approcher &de luy dire que 1 
mes feux pour elle fe rallumeroient ai- 
fément aux premiers regards favora- 
bles, Enfin , je roulois confufément 
dans mon efprit, & lesfujetsque j’avdis 
de me loüer d’elle, <&ceux quej’avois 
de me plaindre d’Emilie 5 & les termes 
donc je me fervirois pour demander par- 
don à l’une r & ceux que j’employerois 
pour faire de fanglants reproches à l’au- 
tre. Jefentoisdes mouvemcnsd’cfpe- 
rance qui me ftattoient , j’en fentois de 
defefpoir qui me perfuadoient la perte 
de mes deux Maîtrefîes. Jemevoulois 
du mal de mon ingratitude pour l’au- 
tre. Ainfi abîmé dans ces differentes 
penfées, je n’étois rempli que d’elles, 
quand ma jaloufie contre Emilie , qui 
étoit fufpenduë par mon amour pour 

Miledy a reçû de nouvelles forces* 

pour une nouvelle inquiétude: Ouy, 
Milord Duc 3 je me fuis fcnti tour: 

G 4/ bru* 3 
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brûlant de colere & de rage , lors 
qu’aprés quelques momens de diftrac- 
tion dont Miledy étoit lacaufe, jeme 
fuis tourné pour voir où éroit Emilie : 
Je l’ay cherchée inutilement des yeux 
elle & le Duc de Monmouth étoient- 
difparus, & pour vous faire entendre 
le fujet de ma diftra&iom à l’égard de 
Miledy , c’étoit le Prince de Neu- 
bourg qui me la donnoit dans laSale du- 
Bal, dans le Boulingrin toûjours atta- 
ché à fes pas : Il avoit à peine achevé de. 
danfer avec un autré , qu’il venôit re- 
prendre fa place auprès d’elle. Tan- 
tôt il fe mettoit à fes. pieds, feignant- 
de chercher la fraîcheur de l'herbe 
tantôt il fe tenoit de bout , & foula- 
geoit le chaud qu’elle avoit avec un-. 
E vantail : Il luy accommodoit des 

Oranges de Portugal & des Citrons 
doux : Il afteétoit de manger cc.qu’elle 
avoit touché : Toutes ces petites chofes 
que les perfonnes defintereflfées n’ap- 
perçoivent feulement pas, éroientdes 
Monftres comme vous le fçavez aux 
yeux d’un Amant ; & ce qui m’a pique 
davantage , c’eft que toutes les fois que 
je la regardois , elle affettoit de faire 
des airs gracieux au Prince , plus infup-- 
portables pour moy qu’un coup de poir- 
gnard* 

Ha* 
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Ha, Milord, dit le Duc de Bou- 
quinkam en foûriant , vous voilà bien 
piqué. Ne m’interrompez point, j. e 
vous en conjure, dit le Comte: Car il 
faut achever promptement le récit de 
mes foiblefles. Je vous avoiieray donc 
que j’étois defefpei é de fes maniérés co- 
quetes, lorfauc j’ayapperçû, comme 
je vous l’ayaéja dit, qu’Emilie avoit 
profité de ma diftraétion pour échaper 
à ma vigilance, je fuis- demeuré fort 
embaraflè : Jevouloisfuivre la fugitive 
Emilie , je voulois étudier encore le 
procédé de Miledy avec le Prince 
étranger. Mon cœur partagé entre ces 
differens interets ne fçavoit à quoyfe 
déterminer. Cependant j’ay pris le 
party de fuivre Emilie , je ne l’avois pas 
trouvée encore lors que j’ay vu venir 
Miledy..... elle étoit feule, & fans 
prefomption j’ay lieu de croire que c’é- 
toit moy qu’elle cherchoit. Cette pcn- 
fée m’a donne mille plaifirsfecrets , que 
je n’ay ofé faire éclater jufqu’à ce que je 
fuffe inftruit de fes fentimens. Je luy ay 
parlé des miens, mais je l’ay trouvée 
dure & piquante : Et après en avoir 
fouffert tous les reproches qir’elle a- vou- 
lu me faire., elle m’a quitté brufquc- 
•naent. 

Je fuisdcmeuré aflez étoundy d’une 
G 5 ayan- 
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avanture fi defagreable 5 au lieu de la 
fuivre, j’ay rapellé toute mon atten- 
tion pour écouter l’inconflatue Emilie. 
Que n’a t’elle pas dit au Duc de Mon- 
mouth, lçur converfation a été parta-- 
gée entre les reproches , la tendrefie , 
les larmes j enfin départ & d'autre ils 
fc font donné des marques d’une forte . 
paflion. 

Vous faifiez-là un trille perfonnage , 
mon cher Neveu, s’écria le Duc de 
Bouquinkam. J’en.faifois un tour au 
moins bien violent > reprit le Comte , 
& j’allois chercherdans la vengeance, 
les plaifirs que l’amour me refufoit : 
J’allois ? dis-je j entrer dans le Cabi- 
net où*ils étoient çachez, lors que le 
Roy avec Nellé, & une partie de la» 
Cour, font venus dans l’allée où j’é- 
tois. Il n’étoit plus tems à lors de fai- 
re des extravagances , je fuyois un lieu j 
fi fatal à mon repos , bien refolu d’en 
chercher quelque’autre plus favorable à 
mon reffentiment , quand j’ay entendu . 
Filadelphe dans le bois. 

Attire par fes plaintes & par fes fan- 
glots, je me fuis approché d’elle, je- 
l’ay écoutée quelque tems, &je vous, 
avoue, que foit par un fentimentde pi-- 
tié , .par un defir de vengeance , ou par* 
ce. penchant naturel,, qui nous porte à.*- 

aimer. 
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aimer ce qui nous paroît aimable, je 
me fuis fenty touché de fa peine , & 
j’aurois voulu de tout mon cœur 1’enle-. • 
ver au Duc de Monmouth. 

Je luyavois déjà parlé defon incorr-- 
liance , & des malheurs qu’elle dc- 
vbir prévoir dans un engagement fi fa- 
tal à fon repos : Je luy reprefentois font- 
humenr changeante, &j’allois infen- 
fiblement luy parler de moy, lors que 
le hazard l’a conduit fi proche de nous , ^ 
qu’il a entendu une partie de nôtre con- 
vention 5 nous allions terminer nos- 
differens quand vous êtes venu pour 
nous en empêcher. 

J’en loue le Ciel , Milord, dit le 
Duc en l’interrompant, je ferois au 
defcfpoir pour l’amour de vous, que-' 
vôtre colereeûteu des fuites fi fâcheu- 
fes, le Roy irrité par un tel manque- 
ment de refpeét, auroit pûvous faire 
payer cher des mouvemens fi peu ré- 
glez: Il n’eftpas toujours permis d’é-- 
couter fon chagrin , te vous avez déjà * 
eû plus d’une fois la malheureufe tenta- 
tion de tirer l’épée contre le Duc de 
Monmouth.- Dites que ce feroit un- s 
malheur de la tirer chez le Roy , inter- 
rompit brufquement le Comte d’Aran : 
car du refteje prétends faite honneur au 
Duc de mefurer mon épée à la fienue. 

G 6 < Ne-* 
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Ne nous fâchons point , dit le Duc de 
Bouquinkam , vous fçavez qu’étant plus . 
vieux que vous, & l’oncle de votre' 
femme , je fuis endroit de vous parler 
comme à mon amy & à mon parent. 
Vous me faites beaucoup d’honneur , 
•reprit le Comte * de meconlîderer en 
cette qualités mais je croy auffi que 
vous me regardez comme le plus infor- 
tune de tous les hommes. Sans doute , „ 
dit le. Duc , & je: n’ay jamais vû des 
amours moins agréables que les vôtres-s 
vous feriez, heureux: d’en être guery. 

Il n’y a que le tems, répliqua- t’il > 
qui puifle m’ôter de la tête toutes les 
chimères dont elle eft pleine. J’ay 
refolu d’aller en Irlande palier quelque 
tems auprès de mon Pere, j’oublie- 
ray Miledy , je detefteray Emilie,. & 
je ne me fouviendray plus de Filadel- 
phe. 

Le Duc fe prit à rire : Un Amant 
fi partagé , luy dit-il , n*a pas befoin de 
fuir , quand on aime en deux ou trois 
endroits , il n’eft queftion que d’un jeu , 

& la coquetterie y trouve plus de Place 
que la paffion, Ha,! Que dites-vous, 
s’écria le Comte d’Aran, que dites- 
vous ? Je fens que je fuis né pour aimer , 

& de quelque côté que mon cœur le 
fixe»* ii-s’engagera trop pour mon -To- 
pos î* 

* / 
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pos:Mais, continua* i 9 il > apre'savoir 
abufé de votre patience , en vous ra- 
conrant mes difgraces* ne tardez pas 
davantage à m’apprendre ce qui vous 
donne cet air de joyequeje vois dans 
vos yeux. 

Souvenez- vous , JuyditleDuc , du 
Billet de la Comtefle qu’on m’apporta 
chez Milord Saint Alban : je vous 
quittay l’un & l’autre avec emprefie- 
ment , je vins m’enfermer dans mon 
Gabinet, & je commanday au même 
Valet de Chambre qui m’avoit apporté 
la Lettre de la Comtefle, de nelaifleu 
entrer qu’elle , ou ceux qui viendroient 
dé fa part. La nuits’aVançoit, on vint 
m’avertir que le Roy me demandoit, v 
je ne voulus point fortir, & je fis dire, 
que jen’y étoispas; 

Vous fçavez avec quelle impatience 
l’on attend ce que l’on aime : fansexa* 
geration les heures mefembloient plus 
longues que les plus longs jours. Enfin 
il entra un homme dans mon Cabinet 
vêtu en Courir : un bonnet à PAngloi- 
fe rabatu fur fon vifage , des bottes , um 
cravache à la main : il me prefcnta une 
Lettre de la Comtefle. le vais vous la* 
lire: - . 

Tmt s’oppofe à ' L'envie, que j'ajn 
G. 7 de, 
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de vous voir , je m'étoisflatteë qu*E- 
flherfcro'tt ajfez, adroite pour me fuir & 
fortir de chez, moy fans être vùë , 
mais toute fon habileté efl bien infe- 
rieure à celle de mon jaloux : il me 
garde avec plus de foin qu'il ne fc~ 
roit une criminelle d’Etat dont il fe- 
• roit refponfable . Je vous avoue que 
je fuis au defefpoir , je crains tout > > 
j*efpere peu ; & la feule chofe qui 
me confole dans mes malheurs , c’efi 
la penfée que vous y êtes fenfible , & 
que vous n oublierez. rien pour les 
faire cejfer .. 

La le&ure de ce Billet me donna- 
tout le chagrin poflible ; je m’étois 
flatté d’un plaifir dont je me voyois fru- 
ftré, & je craignois qu’en cherchant' 
à fervir la Comteflc contre fon mary * 
cela ne fit un éclat terrible à la Cour qui 
achevant de la perdre: Je révois profon- 
dément à toutes ces chofes : le Courier 
attendoit toûjours. Enfin 3 jeluyde- 
manday s’il pourroit rendre ma répon- 
fe à celle qui l’avoit charge de la Lettre; 
il medit que non qu’il alloit dans 
la-P.rovince de Galles ppreer des. Or- 
dres » 
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dresduRoy. Hé bien mon amy, Juy • 
dis-je, en luy donnant quelques Gui- 
nées, vasoù tu voudras : Il s’avança 
vers la porte , mais en ôtant Ton bonnet 
pourmefaluér , je vis tomber de longs 
cheveux , qui fe déployant jufqu’aux ge- 
noux , me parurent de la plus belle cou- 
leur du monde. Ce Courier prétendu 
les écarta , il découvrit une petite main 
plus blanche que la neige, &un vifage. 
charmant. Pourquoy vous amufer. 
Milord, ne devines vous pas déjà que 
s’étoit ma Comteffe. 

Je vous avoue que le plaifir de la fur- 
prife augmenta encore celuy de la voir : 
je luy témoignay ma joye par des em- 
preffemens & par des difcours fi vifs & 
fi peu de fuite , que mon defordre luy 
prouvoit afiez l’état ou j’étois.' Sapre- 
lcnce avoit effacé mon reffentimenr , 
je ne fongeois plus aux reproches que 
j’avois refolu de luy faire , ce fut elle 
qui me parla du mauvais acceüil qu’el- 
le m’avoit fait. Elle me dit que fon 
mary foupçonneux & jaloux étoit en- 
fermé dans un Cabinet proche de fa,. 
Chambre, d’où il pou voit entendre & 
voir fans être vu , tout ce qu’elle difoit 
& tout- ce qu’elle faifoit : Auriez-vous 
voulu , continua-t’elle , que je vous- 
euffc. expofé à la. colere. d’un furieux, .. 

, - qus i 
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qui auroit été capable de fe prévaloir 
contre vous & contre moy des avanta- 
ges que vous luy donniez en vous 
voyant feul & déguifé dans fa maifon t 
Il n’eft point de valeur qui ne puifle 
fuccomber fous le grand nombre. Je 
vousafiure que ces raifons ont donné 
des bornes à mon emprelfement : je 
n’ay ofé jetter les yeux fur vous , je 
tremblois en vous parlant , jecroyois 
qu’il alloit vous reconnoïtre , & 
j?ay mieux aimé vous paroître froi- 
de j ingrate , & méprifanre , que 
de vous mettre aux prifes avec mon 
mary- 

Ce n’eft pas pour m’avoir ménagé i 
que j’ay des remontrances à vous faire , 
luy dis-je , mon aimable Comteffe : ■ 
car j’ofay croire que vôtre mary ne 
m’infulteroit pas fans y penfer plus d’u- 
ne fois > mais je vous fuis redevable de- 
voir eu des égards pour vous même & 
vous devez être perfuadée que j’y fuis 
mille fois plus fenfible qu’à ce qui me 
touche dire&emenr.- 

Ellemeditenfuire, que pour fortir 
de fa maifon elle avoir été obligée de 
fcdéguifer, de la maniéré dont je la 
voyois; & que ce qui étoitfort plag- 
iant, c’eft qu'elle étoit munie d’un pa- 
quet de Lettres qu’on avoir apporté 

pour - 
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pour Ton mary , afin de le luy donner en 
cas qu’elle l’eût recontre , que rien n’a- 
voit éréplusà propos , parce qu’il en- 
troit avec Mliord Grey au moment 
qu’elle fortoit s que fans s’embaj aller, 
elle s’éroit avancée vers luy pour luy 
remettre le paquet , & qu’enfuite elle 
s’étoit efquivée. 

Vous êtes fortie heureufement , luy- 
dis-je j mais mon Dieu , avez-vous 
pris des mefures aflez juftes pour retour- 
ner fans aucun embaras. Jen’endoute 
point 3 reprit-ell£ : Efther doit dire: 
que je fuis malade , & que je repofe 
pour empêcher le Comte d’entrer He^ 
las , Madame, ajoûtay-je , cela fufE- 
ra-t’il ? que je crains que nous ne paions 
cher le plaifîr de nous retrouver. Vour 
liez vous continua-t’elle , que je you& 
laiflafTe plus long-tems dans une erreur 
qui vous irritoit contre moy. Je vou- 
drais tout K dis-je en l’interrompant, 
& ma mort même , plûtôt que de 
vous voir expofée au moindre péril. 
Ha , Milord ! s’écria-t’elle ne troublez 
point la douceur dont nous joüflons 
par des prévoyances inutiles , il arri- 
vera tout ce qu’il plaira au Ciels mais 
ayons un peu de confiance dans nôtre 
bonne fortune. Sa fermeté m’étoit une. 
preuve de tendrefle auffi forte > que ma 
» titni- 
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timidité devoir luy en être une de ma 
paflion j .cependant je pris le parti de 
luy obéir , & je ne mêlay plus rien- 
dans notre converfation qui d’eût l’al- 
larmer. 

Je vous avoue , Milord , que ces for- 
tes de raccommodemens ont quelque 
chofc de fort touchant pour des coeurs 
fenfiblesj. & que ces heures qui m’a- 
voientparu fi longues en l’attendant, 
m’ont fcmblébien courtes avec elle j fa 
prefcnce a guery toutes les blefiurcs que 
la jaloufie m’a voit faites : j’ay oublié 
la paflion que le Roy , le Duc de Mon* 
mouth , Milord Ruflel avoient pour 
elle : cent fois elle m'a dit que j’é- 
toisfeul digne de fon eftime 5 & j’ay 
eû tropdçplaifîr 2 la croire, pour me 
mettre rien dans l’efprit qui pût me 
perfuader le contraire. Enfin le mo- 
ment de nous quitter eft arrivé, nous 
nous fommes feparez à la pointe du 
jours &pour fatisfaire à mon inquié- 
tude , je l’ay priée de mettre un ruban à 
fa fenêtre , qui pût fignifier qu’elle éroir 
rentrée heureufement chez elle. J’ay 
pafle peu après dans la rué , j’ay remar- 
qué le ruban s & plusfatisfaitqu’hom- 
me du monde , je me fuis rendu dans 
le Parc pour y voir une partie de la 

Fête, V :? ' 

Voilà 
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Voilà l’état de mes affaires , vous- 
pouviez juger par-là qu’elles ne font 
jamais fi defcfperées entre un Amant & 
une Maïtreffe , qu’il ne s’y trouve 
d’heureux retours. J’avois juré chez 
IVlilord Saint Alban de ne la revoir de 
ma vie: vous fçavez mon dépit & mes • 
emportemens, que je me les fuis re- 
prochez. Bon Dieu , peut-on com- 
mettre une plus grande faute. ? Je vous 
ay fait voir fes Le tfres, je vous ay ra- 
conté des chofes qui devoienf être en- 
fevelies dans un filence éternel : je fuis 
trop heureux de m’être plaint devant 
deux hommes capables de garderie fe- 
crct: Que deviendrois-jc à l’heure qu’il 
eft: 3 fi j’avois mis le mien en des mains 
fufpeétes : fi la gloire de- la Comreffe 
devoir fouffrir de mes foupçons & de 
mes extravagances ? Profitez de mon 
exemple , continua-t’il , d’un air en- 
core plus ferieux j & fçaehez pour tou- 
jours, qu’un galant homme ne doit en 
aucun tems , ni pour aucune raifon , fe 
déchaîner contre une Dame, foit qu’il 
ait lieu des’cnloiier, ou de s’en plain- 
dre. 

Vous parlez bien à vôtre aife , Mi- 
lord Duc , s’écria le Comte d* Aran ; 
mais vôtre fituation & la mienne font 
fi differentes, que je ne fuis pas furpris 

que.. 


i^4 Mem: de la Coüi 

quenosfentimenslefoientaufli. Vous 
n’avez que des fujets de fati$fattion , 8c 
je n’en ay que de douleur. Si vous avez 
bien envie de renoüer avec vôtre Mile- 
dy , ajouta le Duc , & que vous me vou* 
liez laifler la conduite de cette affaire , 
je me trompe fi je ne la fais revenir. Je 
ne puis croire , reprit le Comte ? elle 
n’a que de trop juftes raifons de fe plain- 
dre ; & quand je rappellê à mon fou- 
venir les durerez que je luy dis croyant 
parlera Emilie, je ne fuis point éton- 
né de l’éloignement qu’elle a pour 
moy. Ajoutez à' cela’ tout ce que le 
Prince de Neubourg fait pour luy plai- 
re & les maniérés obligeantes qu’elle 
a pour luy. 

Si ce Prince devoir faire un long 
fejour à Londres > continua le Duc , je 
ne.jurerois pas qu’elle ne prît le change; 
& que pour avoir le plaifir d’une ven^ 
geance complété , elle ne vous oubliât 
en le mettant à vôtre place ; mais tout 
au plusceferoit une avanturede quel- 
ques Semai nés , q u i fe termi noi t aux re- 
grets que caufent l’abfence. Elle vous 
a aimé, je fuis certain qu’elle ne vous 
haït pas; encore un coup , voulez vous 
que je travaille à vous raccommoder 
enfemble ? Le Comte rêva quelque 
tems, 8c enfuite il le pria d’agir dans 

. cette. 
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cette négociation comme pour luy- mê- 
me. 

Le Roy avoir refolü d’aller à Hamp- ' 
toncourt, & d’y mener le Prince de 
Neubourg : Ils en avoient fait fa partie 
au Bal , & le lendemain tout fut prêt 
pour s’y rendre par eau. Les Berges 
couvertes de tapis de Perfe à fonds 
d’or , & tapiffées d’un Brocard couleur 
de rofe & argent , avec tous les Ca- 
reaux brodez , fe trouvèrent prêtes fur v 
le foirj & toute la Cour étant placée, on 
commença de s’avancer fur cette gran- 
deRivieredelaTamife, qui eft peut- 
ccre l’unique au monde qui foit aufli 
belle. Tout retentifloit d’une agréa- 
ble Simphonie de Trompettes , de 
Timbales 3 de Flûtes, de Violons, de 
Voix, deTheorbes, de Violes, & de 
Clavefïins* Ces differens Inftrumens 
compofoient de differens Chœurs qui 
fe faifoient entendre tour à tour ; & la 
Mufique étoit fi bien concertée > qu’on 
ne pouvoit s’en diftraire. 

Le Prince Etranger admira la beauté 
de la Ville , dont toutes les grandes 
Maifons qui bordent laRiviere, font ’ 
ornées de Balcons 3 & danscemoment 
ils étoient remplis des Damesles mieux 
faites qui fe faifoient un plaifîr devoirie 
Roy dans cette pompe,& d’entendre le 

bruit 
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bruit guerrier des Timbales, oulefon 
agréable des Violons , Londres du côté 
delaTamife fournit la plus belle Per- 
fpeéti ve que Ton fçauroit imaginer j & 
je ne crois pas qu’on en trouve une ap- 
prochante en aucune autre Ville de 
l’Europe. 

Le Duc de Monmouth ayant remar- 
qué que le Prince de Neubourg » avoir 
parlé plus fouvent à Miledy. . . qu’aux 
autres Femmes de la Cour, ménagea 
-adroitement de replacer auprès d’elle $ 
8c comme elle étoit perfuadée que fi 
quelque chofe pouvoir luy rendre le 
Comte d’Aran , c’étoit une pointe de 
jaloufie qui rapelîe l’amour fugitif, 8c 
qui reveille le cœur , elleaffeèta de ne 
regarder que le Prince , & de l’écouter 
avec l’attention que l’on a pour ce qui 
plaît & ce qui touche. 

Ilnenegligeoit rien de fa part pour 
Pengager à entendre favorablement les 
galanteries qu’il luy difoit , 8c il étoit 
affez aimable pour fe flatter de n’être 
pas rebuté. Ne me trouvez point trop 
hardi , Madame , luy dit-il, fi je pro- 
, fitede ce moment pour vous faire en- 
tendre les progrès que vous avez faits 
dans mon cœur : Je devrois par mes 
foins 8c par mes fervices , efiàyer de 
vous plaire , vous convaincre de 

. mon 
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«ion attachement , avant que de vous en 
parler; mais quelque tems quejerefte 
dans cette Cour , il ne fera point encore 
aflez long pour que j’ofe me promettre 
de reuflir par cette voye : Ainfi , Mada- 
me, il vaut mieux que je vouscfthjure 
d’abreger mes peines, & d’agréer l’of- 
fre que je vous fais d’un cœur qui n’a 
point encore receu deli vives impref- 
fions que les vôtres. ' 

Il me feroit bien glorieux , luy dit- 
elle , de pouvoir me flatter que vous 
dites yray ; mais qu’eft ce qui m’en peut 
afleurer? Tous les hommes ne fe font 
pas un fcrupule de tromper les Dames; 
elles font averties de longue main qu’ils 
font dangereux. Ils ne cherchent qu’à 
les engager, & ne s’engagent point. 
Ah que ditez-vous , Madame, dit le 
Prince en l’interrompant? Eft-il pof- 
fîble que vous puifliez penfer, qu’avec 
une perfonne aufli aimable que vous, 
on s’en tienne à vouloir feulement être 
aimé? Vous verriez bien que c’eftmoy 
qui commence , & que c’eft moy qui 
ne finirois point» fi j'étois aflez le maî- 
tre de ma deftinée pour demeurer au- 
près de vous autant que je voudrois : 
Helas que n’étes-vous née dans mon 
pais, ou pourquoy faut-il que je m’é- 
loignée du vôtre? ne regrettez rien là- 

def- 
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deflus , Seigneur luy dit-elle , je ne 
-mérité pas vôtre attachement, & vous 
feriez peut-être fort malheureux d’en 
prendre trop pour moy. He de grâce, 
s’écria-t’iî 3 apprenez m’en la raifon. 
C’en, continua-t-elle , qu’avec mes 
amis je fuis douce > égale , bonne, 
toû jours de belle humeur 5 mais avec 
ceux qui fe mettent fur un autre pied, 
je fuis bizare , capricieufe , abfolue; 
je les regarde comme des efclaves , je 
n’ay jamais de complaifance 3 je me 
défie d’eux & de moy-mêmes & pour 
peu que mon penchant leur foit favo- 
rable , je les bannis pour toûjours. Je 
confens à tout cela , Madame > luy dit 
le Prince , mais confenrez feulement 
que je vous ferve , & que je cherche 
les moyens de vous plaire , peut-etre 
qu’une étoile plus benigne que celle des 

malheureux que vous traitez fi cruelle- 
ment , décidera en ma faveur. Voilà 
un trait de vanité , dit la Miledy en 
foûriant, qui nefîcdpasmaU un Sou- 
verain : Hé bien , Seigneur , fervez- 
raoy 3 je vous accepte pour mon Che- 
valier. Et moy je vous accepte pour 
ma Dame , repliqua-t-il d’un air fort 
enjoüé j & tournant la tete , il ait a 
demi haut ce Vers de la Tragédie du 
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Paroiflef Navarrotr , Mores } if 
Caftiltans. 

Le Duc de Bouquinkam & le Com- 
te d* Aran , qui étoient aflïs l’un auprès 
de l’autre , s’étoient trouvez trop éloi- 
gnez du Prince de Neubourg, pour 
entendre là converfation avec Miledy , 
mais ils entendirent bien ces paroles j 
car les uns & les autres parloient fort 
bien François. Le Comte Marchant 
fur le pied du Duc : Nous n’en pouvons 
douter , luy dit-il , Yoilà que ce jeune 
Prince défie tous les Amans de la Mi- 
ledy : Ah fi je n’en confultoisquemon 
courage, je pourrois bien en effet pa- 
roitre fur les rangs , & luy faire con- 
noitre qu’il n’eftpas le Cid de l’Angle- 
terre. Voilà un beau fujet de querelle, 
reprit le Duc, ne faut il pas qu’un hom- 
me amoureux dans les commencemens 
de fa paflîon , parle autrement que 
ceux qui ont toute leur raifons ne vous 
inquiétez point, je menagerayvos in- 
terets, & vous auriez lieu d’être con- 
tenu 

Comme ils parloient ainfi , Nellé 
qui étoit flans la Berge faifoit mille pe- 
tites pièces aux Dames & aux Cava- 
liers. Elle en ayoit préparé une des plus 
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galantes, qui eut un effet fort agréa- 
ble : Elle propofa au Roy de s'arrêter 
pour joüirplus long-tems delà beauté 
du jour & de lafymphonie. Ellefitap* 
porter des lignes toutes peintes & do- 
rées; les Filets étoientde foye, & les 
Hameçons d’Or. Chacun fe mit à pê- 
cher, le Roy y fut un des plus em- 

£ reliez. Il avoit déjà jetté plufîeurs fois 
1 ligne , s’étonnant de n’avoit enco- 
re rien prit: Toutes les Dames luy en 
fàifoient la guerre, mais il leur dit de 
ne le plus plaifanter ; & en effet il mon- 
tra fa ligne , au bout de laquelle il y 
avoit une demie douzaine d'Eperlans 
frits , attachez avec une foye : Us écla- 
ta de rire; & tout le monde en fit au- 
• tant. 

Nellé luy dit qu'il étoit bien jufte 
qu’un Grand Roy eut des Privilèges 
particuliers; qu'un pauvre Pécheur au- 
roit feulement pris des Poiflons en vie , 
que pour luy il les prenoit prêts à man- 
ger. Le Prince de Neubourg dit que fix 
Epcrlans nefuffifoient pas, & qu’il al- 
loit eflayerd’en prendre tour au moins 
un ou deux pour les joindre à ceux du 
Roy. 

Là-deflus il jette fa ligne , il la fentit 
pefantc; Ah! Sire, dit -il, nous fe- 
rons bonne chere : Il la retire , 8c trou- 
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[i? ve une petite Bourfe attachée à l’Ha- 
(i meçon j il l 'ouvre : Il y avoit une Boé- 
i£ te d’Or garnie de Pierreries, & dedans 

Ÿ le Portrait de Miledy Il fit un 

lo grand cry de joyej & le Roy qui ne 
!« fçavoit point que Nellé avoit fait mer- 
jf tre des plongeurs dans la Riviere , pour 

eu attacher les petits Poiflons & le Por- 
to trait , fut bien aife de cette avanture : 
w Cléopâtre, fit attacher une Sardine z 
it l’Hameçon de Marc- Antoine; mais 
tï vous êtes plus habile qu’elle , dit-il à 
jof I^ellé , car vous donnez des Portraits 
j]j qui font beaucoup plus de plaifir. Ce 
lu, font des Prefens, dit Miledy, (un peu 

; c jj, embaraflée comme elle prendroit cette 
ü avanture, qui ne luy coûrent guère: 
Elle a envoyé' ce matin chez moy me 
I dire qu’elle vouloir fe faire peindre 3c 
,p que je luy envoyaffe mon Portrait pour 
jj. en voir l’attitude & la draperie. Vous 
i > voyez Sire , l’ufage qu’il luy a plu d’en 
jj faire. 

Rien n’a jamais été fi favorable pour 
i moy, reprit le Prince, je nefeaurois* 
!$ Madame, dit il en s’adreflanta Nellé ^ 
to vous en remercier allez. Je voudrois 
mériter vôtre reconnoifiance , répon- 
â dit-elle î mais. Seigneur, vous m’at« 
0 . tribuez un bon office que je ne vousay 
K- point rendu. Ce font affinement les 
st H z- Ncïa* 
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Neïades de la Tamife , qui onr crû vous 
obliger en vous faifant cette galanterie: 
& fi Miledy veut voir cefoir fon Por- 
trait, je l*ay chezmoy &je l’envoyc- 

ray quérir. , 

Pendant que cette convention fe 
pafloit , & que la maniéré enjoüée dont 
on parloit égayoit la fête , le feul Com- 
te d’Aran paroiffoit dans une extreme 
mélancolie. Il voyoit avec déplaifîr 
j’occafion que l’on fournifîoit au Prin- 
ce de Neubourg de dire mille jolies 
chofes à Miledy, & Ton imagination 
ingenieufe à le tourmenter luy pcrfua- 
doit qu’elle avoit été d’intelligence 
avec Nellé pour donner parce moyen 
Ion Portrait au Prince. Quoy qu elle 
dit fort ferieufement qu’elle vouloir 
• qu’il luy rendît fur le Champ , il n’en 
croyoit rien , la jatoufie ralluma plus de 
feux dans fon cœur , que toutes les ten- 
drefles & toutes les bon tcz qu’elle avoir 

eues pour luy. . . 

Le Duc de Bouquinkam qui lifoit fa 
peine dans fes yeux, ne voulut pas l’a- 
bandonner à toutes fes réflexions, îlfe 
raprocha de luy, & luy parlant bas: 
Vous voicy comme je vous fouhaite » 
luy dit- il, inquiet, rêveur, confus, 
amoureux , vous ne regardez plus Emi- 
lie . Il y a un quart d’heure qu’elle parle 

* ta m 
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au Duc deMonmouth fans que vous y 
preniez garde. Hé, Milord, luy dit 
le Comte, en vaut elle la peine, c’eft 
uné petite inconftante, plus propre à 
joüer divers rôlles à la Comedie t qu’à 
attacher un honnête hommes je vous 
afliire que j’en fuis bien guery, &que 
je me reproche toutes les foiblefles donc 
j’ay été capable pour elle. 

Les Berges s’avançoient doucement 
vers Hamtoncourt, lors qu’on en vit 
paroîcre deux dont l’éclat furprit tout 
le monde , & la maniéré dont elles 
étoiens parées avoir quelque chofe d’af- 
fez fingulier pour donner de la curiofîté. 
La première étoit pleine d’hommes 
fort bien faits, habillez comme les an- 
ciens Paladins, dont nous voyons en- 
core les Portraits : II y en avoir un au 
milieu d’eux qui étoit vêtu de même j 
mais il étoit armé d > une Cuirace, & 
fon Ecuyer tenoit fon Cafque tout cou- 
vert de plumes blanches. 11 y avoir en- 
core fous un Pavillou verd&d’Or, le 
Portrait d’une Dame pofé fur un Pied- 
d’eftail , qu’un Amour de fculpture 
tres-bien travaillé foûtenoit. Dans l’au- 
tre Berçe on ne voyoit que des Demoi- 
fellcs vetuës enNimphes, le Carquois 
fur l’épaule & les Flèches à la main. 
Une Dame habillée en Diane fc diftin- 

H 3 guoit 
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guoit parmi elles , à caufe de la magni- 
ficence de Tes étoffes* & de 1 éclat de 
fes Pierreries , aufli bien que par fon 
antiquité: Car il n’a jamais été une 
fi vieille Diane. Elle ne laiflou pas 
«Savoir encore des reftes de beau- 
té , qu’elle faifoit valoir plus que leur 
prix. 

Le Roy & ceux qui l’accompag- 
noient ne furent paslong-tems à recon- 
jioître le Duc de Newcaftel , qui étoit 
dans la première Berge tout armé , & 
là femme qui faifoit le perfonnage de la 
chafte Diane, qui étoit dans l'autre; 
mais le Prince de Neubourg qui n’étoit 
informé de rien, ne manqua pas de les 
prendre pour une Troupe de Mafques, 
ou pour des Comédiens , qui vcnoient 
de jouer la Comedie en quelque lieu 
proche de Londres; il étoit encore dans 
cette penfée , lors que le Duc de Mon- 
mouth s’adreflant à luy : Voilà, Sei- 
gneur, desperfonnes , luy dit-il, auflî 
fingulieres qu’il y en ait dans le monde. 
Cel uyque yous voyez au milieu de ces 
Gentilshommes, eft le Duc de New- 
caftel, un des plus grands Seigneurs 
d’Angleterre : 11 a plus de cenc mille 
écus de rente, & comme il y a beau- 
coup de fes riches Milords qui aimenr 

l’indépendance, fur leplusleger fuja 
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de plainte ils Te retirent de la Cour, 
& miennent chez eux une vie fort oi- 
five. ^ » 

Ce Duc a une Château magnifique 
dans la Province de Northumberland, 
fitué entre des bois & des Rivières , & 
d’un abord affez difficile. La folitude 
l’obligea de s’attacher à la leéhire. La 
Duchefïe en fît autant. Ils fe mirent à 
lire jour &nuit, & fans faire aucuns 
choix de Livres, ils font tombez fur les 
Romans & fur les Avantures de Che- 
valerie, qu’ils ont trouves d’un goût 
admirable. Il a donc été queftion de les 
imiter, &de faire dans leur Province 
une partie des merveilles, que les Ama- 
dis & les Chevaliers de la Table Ronde 
faifoient dans l’Univers. 

Ce que vous me dires eft-il poffiblc, 
s’écria le Prince de Neubourg ? Si vous 
en doutez, continaa-t’il , je vous en 
feray afîurer par toute la Cour , & par 
le Duc d’Albemarle qui a époufé leur 
hile. Je n’ay pas befoin aue d’autres, 
m’en parlent que vous Milord, dit le 
jeune Prince , & même je n’ay qu’à 
m’en rapporter à mes yeux : Car il n’eft 
point naturel d’aller vêtu comme les 
voilà , fans quelque caufe extraordinai - 
re. C’eft toute autre chofc Chez eux, 
reprit le Duc , Madame de Newcaftel 
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feintd’être une Amazone, ellemonte 
à Cheval avec ces neuf Demoifelles , 
qui font des filles de bonne Maifon qui 
«’ontguere de bien. Elle les prend au- 
- prés d’elle & fe charge avec plaifir de 
leur établiflfement , pourvû qu’elles en- 
trent avec complaifance dans lesavan- 
tures romanefques. 

Le Duc de fon côte fait le Chevalier 
errant, il trouve fa femme à la chafle 
qui fe repofe dans un bois au bord d’un 
ruifleau , il en devient amoureux , & il 
en fait confidence à fon fidele Ecuyer. 
Elle de fon côte* quieft l’heritiere de 
Pille invifible , ou de quelque Palais 
enchanté, ouMedée, ouArmide de- 
meure charmée tie la bonne mine de cet 
aimable Etranger : Et bien qu’elle foit 
promife à up Prince fon voifin, qui 
n’eft pas médiocrement redoutable par- 
ce qu’il eft de la taille d’un Géant $ elle 
déclaré à la Nourrice qu’elle n’époufe- 
ra jamais que le Chevalier du Bois. Ces 
commenccmens font fui visde toutes les 
galanteries , ou pour parler plus jufte de 
toutes les extravagances que l’on peut 
imaginer : Il fe pafle des fêtes de plai- 
fir , des Combats & mille autres imper- 
tinences qui fe terminent parles Noces 
de ces deux bonnes gens. 

XVlais cette Ceremonie n’eft pas plû- 
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tôt finie , que Ton fe donne la torture 
pour forger une autre Hiftoire, &les 
A&eurs n’y manquent point, ni les 
habits , ni toutes les chofesneceflfaires ; 
car ils font puiflamment richez & ne 
dépenfent qu’à cela. Je ne me laflc 
point de vous entendre , Milord , dit le 
Prince deNeubourgj &pour peu que 
je m’en creufle, j’irois les chercher dans 
leur Château , & me rendre fpeÛateur 
d’une des meilleures Comédies que l’on, 
puifle jamais voir.. 

Ils parloient encore. Tors qu’ils vi- 
rent détacher de la Berge du Duc une 
petite Barque, dans laquelle fon Ecu- 
yer entre avec deux Rameurs j & s’é- 
tant approchez de la Berge du Roy, 

3 ui s’étoit arrêté exprès : Sire , luy 
U- il, le Duc deNewcaftel mon Maî- 
tre, s’humilie profondément devant 
votre Royale Majefté, & faluë l'Illu- 
ftre Cour qui l’accompagne : Il de- 
mande s’il n’y a point icy quelqueChe- 
valier qui veüillcfoûtcnir que la beau- 
té de fa Dame eft plus parfaite., que 
celle dont il a mis le Portrait fous ce 
brillant Pavillon 5, & fous le bon plaifir 
de vôtre Majefté, Sire, je le condui- 
rày en toute lûreté vers Milord Duc, 
afin qu’ils puiffent en raze compa- 
gne voir lequel des deux fçait mieux 
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défendre la beauté de celle qu’il ferr. 

Malgré le ferieux que le Roy avoir 
affe&é pendant cette Harangue , il ne 
put s’empêcfier de rire deux ou trois 
fois 5 mais reprenant un air grave» 
Allez dire à vôtre Maître , dit-il, que 
l’on nefçauroit pas de fi loin remarquer 
les traits du Portraits qu’il vante fi fort; 
qu’il nous l’envoye afin qu’on juge s’il à 
tort ou raifon , & qu’enfuite on luy ré- 
pondra. 

L’Ecuyer à ces mots en tira un qu*il 
avoit dans fa poche, & dit quec’étoit 
la copie du bel original que le Duc fon 
Maître adoroit : Tout le monde con- 
nut la 'Vieille Duchefîc de Newcaftel 
peinte en Bergere, couronnée de fleurs* 
& telle qu’on reprefente Aftrée. A 
cette vûë le Roy s’éclara de rire, & l’E- 
cuyer n’en auroit pas fait moins s’il eût 
©fé. 

Voilà une trop belle perfonne, dit 
le Roy, pour qu’on s’avife de luy rien 
difputer , je fuis certain que chacun luy 
rendra les armes. L’affaire ne doit pas 
fe pafler fi doucement, dit le Prince 
deNeubourg: Jefouhaite, Sire défen- 
dre la beauté d’une Dame dont voicy 
le Portrait, & dont je me déclaré le 
Chevalier. Il montra celuy de Mile- 
dy..... & l’approchant de l’autre : Que 
• J vôtre: 
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vôtre Majefté en décidé » continua-t’il , 
lequel eft le plus parfait ? C’eft celuy 
delaBergere, s’écria le Roy : Prince, 
il faut en cette rencontre , que la juftice 
l’emporte fur la faveur : Et comme 
vôtre caufe ne vaut rien , je vous con- 
damne dés-à-prefent , à confefler que ‘ 
vous avez tort 5 &que cen’eft qu’une 
aveugle prévention qui peut vous ren- 
dre excufoble. 

L’Ecuyer fe retira pour aller dire à 
fon Maître tout ce qui venoit de fe paf- 
fer. Jamais homme n’a reffenti une 
plus grande fatisfaéiion : Il en fît part à 
laDucheffe, qui en reçût tant de jçye, 
qu’elle n’étoit pas Maî trefle delà con- 
tenir; & lors que fa Berge pafla pro- 
che de celle du Roy, «lie fe tenoit fi 
droite , & elle croyoit fi fort triom- 
pher de toutes les Dames qui e'toient 
avec Sa Majeflé, que cette rencontre 
fournit un vra y divertifîemenrà toute 
la Cour. 

Sçavez-vous , dit le Duc de Bou- 
quinkam au Prince de Neubourg , qu’if 
n’y a point de femme qui fade plus dé 
ehofes pour conferver fa beauté , que 
celle que nous venons de voir. Ui* 
Emperique auflî extravagant qu’elle, 
luy perfuada de foire bien engraifler 
un nomme pour lediftiler enfuite, 8c 
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que cette eau-là rajeuni ror plus effi- 
cacement, que ne feroit la Fontaine 
de Jouvence. Elle ne douta pas que le 
. fccret ne fût bon» rout au moins il 
étoit rare. Elle fit chercher un jeune 
homme d’une bonne complexion. On 
l’enferma , & on le nourrifibit de tout 
ce qu*il y avoir de plus excellent 5 il ne 
faifoit rien du tout que manger & dor- 
mir. Ce malheureux engraifloir à vûë 
dciiil & la DuchefTe ne manquoit ja- 
mais quand elle l’alloitvoir deluy di - 
re : Hé bien > mon amy , t’engraif- 
fes-tu ? La curiofité lu y prit de fçavoir. 
pourquoy elle droit fifoigneufe de fort 
embon-point : Il s’en informa à celujr 
qui étoit chargé du foin de le nourir.. 
Comment, luy dit cer homme, eft-ce 
que tu ne fçais pas qu’auflî-tôt qjue tu 
feras bien gros & bien dodu., on te 
coupera en pièces pour te jetterdans un 
Alambic, & te faire, diftiller afin de 
rajeunir Madame la DuchefTe. A ces 
mots ce pauvre prifonnier penfa mourir 
de frayeur* & depuis ce jour, il m’ai- 
grit tant, qu’en moins de rien il ref- 
fembloit plutôt à un fquelette qu’à un- 
homme encore vivant. Quand elle le 
vit en fi pitoyeux état , eHeluy rendit fa 
hbertéi Et elle en cherchoitun autre 
4 engraifferlors que le Roy fut informé- 

de. 
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defon deffein. fur lequel il luy fit dire , 
qu’il luy confeilloit de courre le rifque 
d’être vieille , plutôt que celuy de Ton 
indignation , & qu’il ne luy pardonne** 
roi: pas une chofe fi cruelle , s’il luy ar- 
rivoitde la faire. 

}c vous avoue , dit le Prince de 
Neubourg , qu’il faut être témoin d’itr 
ne telle folie , pour y pouvoir ajouter 
foy , mais rien n’eft plus rcjoüifïant 
que ce que vous m’en dites. L’on en 
feroit des contes qui nousconduiroient 
jufqu’à Hamtoncour , dit Nellé en 
prenant la parole : Par exemple 5 elle 
a voit fait drefler huit Taureaux à traî- 
ner fon Carofle, qu’elle avqit faitfai- 
re d’une telle grandeur , qu’il n’y avoit 
prefquepasde rues aflfez larges pour le 
pafler. Cependant elle voulut aller à 
Hidparle pour faire voir ce nouvel at- 
telage i mais à peine les Taureaux com- 
mençoient à s’avancer , que tout le 
peuple étonné les environna avec de 
grandes huées, ce qui les effaroucha fî 
fore , qu’ils mirent le Carofie en piè- 
ces, &la Dame en danger de fa vie: 
depuis ce jour elle n’a plus eû la ten- 
tation de fe faire traîner par des Tau- 
reaux. 

L’avanture eft plaifante , dit la Du- 
chefle de Richement , mais vous cor- 

H. 7 vien- 
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Tiendrez qu’elle ne vaut pas celle 
qui arriva à Withall. La Duchcfïc de 
Neucaftel paroilïoit rarement à la 
Cour 5 & comme elle divertit la Reine, 
elle me chargea de l’engager à venir au 
Cercle. Je fçus qu’elle étoit de retour 
de la Campagne , je luy fis des honorez 
de la part de Sa Majefté, & je luy de- 
manday enfuite fi elle ne viendroit pas 
la voir. Je donneray volontiers cet 
honneur, me dit-elle , mais je vous 
prie qu’elle veüille m’honorer d’une di- 
ftin&ion particulière. Je ne doute 
point, luydis-je, que la Reine ne s’en 
falTe un plaifir. Hé bien , répliqua- 
t’elle , demandez luy , Madame , qu’el- 
le trouve bon que mes neuf Nimphes 
tiennent ma robe , quand jeferay au 
Cercle/ Les Duchefles ont le Tabou- 
ret en France , nous en fommes exclues 
en Angleterre s tout au moins il faut 
avoir la permilfion de faire porter nôtre 
queue. Je luy promis d’en parler avec 
chaleur , & que j’y avois allez d’intérêt 
pour ne rien négliger là-dellus. AlTu- 
rément dit-elle , c’eft la canfe commu- 
ne que vous plaiderez j & il vous fera 
bien glorieux dans les fiecles à venir » 
qu’ilfelife dans l’Hiftoire , que c’eft 
une Duchefle de Richemont , fille du 

brave Duc de Bouquinkam , qui a obte- 
nu 
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nu de la Reine d’Angleterre une telle 
prérogative. 

Quand je rendis compte à Sa Maje- 
ûé de nôtre converfation, elle en rit de 
tout fon cœur j mais cependant elle re- 
fufa ce beau Privilège , & je Paflay dira 
à la Ducheffe de Newcaftel , qui fuc 
fort fâchée. Hé bien, dit-elle , laif- 
fezmoy faire, vous verrez fi j’ay de 
Pefprit. A deux jours de- là elle vint au 
Cercle, avec une Robe de velours noir 
à fonds d’or, toute couverre de Pierre- 
ries > & la queue de fa robe étoit û 
longue que fes neuf Demoifelles ente- 
noient le bout dans la Sale des Gardes. 
Ilfembloit d’une Commette qui tra- 
verfoit tous les Appartemens. Je vons 
Jaiiïe à penfer, fi cette imagination ne 
réjouit pas tout le monde, & fi quel- 
qu'une d’entre nous s’eft arifée de l’i- 
miter. 

Les Berges étoient déjà arrivées au 
lieu où l’on devoir defeendre , que Ma- 
dame de Richemont parloir encore : 
& pendant qu’elle & Ncllé cnrrete- 
tenoient le Prince de Neubourg,Ie Duc 
de Bouquinkam s’approcha de Mile- 
dy Vous êtes furieufement co- 

quette , luy dit-il ; fi cette humeur vous 
dure , vous ferez à coup feur pendre 
quelqu’un. Nulle femme au monde 

‘ n’eft 
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n’eft moins coquette que moy , replia 
qua t’elle; mais je fuis un peu vindi- 
cative , & je cherche à punir un in- 
grat, Ah , Madame , vous n’y ave» 
que trop bien réufïi , reprit le Ducj le 
„ pauvre Comte d* Aran éprouve les effets 
de vôtre juftecolere , & il les reffent 
jufqu'au fonds de Ton coeur. Il ne l’a 
pas allez bon , ajouta Miledy , pour 
être capable d’un tel repentir ; mais 

i ’ ’ay lieu de ci oire qu’il eft brouillé avec 
îmilie, & qu’il trouve à propos de 
luy donner quelque pointe de jaloufîe 
pour fe remettre en grâce auprès d’elle. 
Vous n’étes point faite de maniéré à. 
fervir de pretexte , continua le Duc , & 
je fouffre impatiemment que dans l’en^ 
vie de maltraiter le Comte , vous vous 
trairiez fi mal vous-même. Vous avez, 
une charité bien étendue. Milord, ré- 
pondis Miledy en foûriant 5 malgré 
cela vous auriez de la peine à me dé- 
tromper , j’ay des fujers de prévention 
contre cet ingrat , qui font ineffaçables.. 
Je n’ay pas entrepris de le juffificr , di t- 
il , je veux biea vous le laifîer voir aufli 
coupable qu’il la été * fouvenez-vous 
defoninconftance & du facrifice qu’il 
a fait d’une paflion fi heureufemenc 
établie ; à la paflion qu’il a eue pour 
vôtre Rivale: fouvenez-vous del’iné-' 

galité! 
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gai; té 'de fà conduite avec vousj mais 
enfin apres avoir rappelle tout ce qui 
vous irrite contre luy > louvenez-vous 
que c'eftle Comte d’Aran qui vous a 
été cher , & qui vous Teft encore , qu’il 
revient à vous tendre & fournis , defef- 
peréde vous avoir chagrinée ; & que 
pour vous faire oublier fes fautesà vo- 
tre égard , il n’y a rien que vous ne de- 
viez, vous promettre de facomplaifan- 
ce : Croyez - moy Madame , avant 
• de luy donner un congé définitif * con- 
fierez vôtre coeur , vous êtes bien 
prefiant, luy dit-elle y & puis que je 
dois consulter mon cœur, laifîez moy 
le tems de l’interroger. Non, Mada- 
me , ajouta le Duc > il y va de mon 
honneur : j’ay promis au Comte de 
luy rapporter fa grâce lignée de vous; 
un plus long delay y pourroit apporter 
des obftacles que fçay-je, fi tout le mon- 
de feroit également aife de le revoir 
dans fes premières Dignitez. Vous avez 
promis ce qui n’eft pas en vôtre pou- 
voir , reprit-elle , & je ne prétend 
point être garant des nouveaux Traitez 
que vous faites 5 pour un Minifire d’E- 
tat, çft il poffible que vous vous enga- 
giez fi inconfiderement ? Parlons du 
Comte , dit le Duc en l’interrompant 
mettez les yeux fur luy ; convenez qu’il 

a l'air 
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a l’air d’un homme fort touche. Cela 
eft vray , continua-t’elle > mais c’eft 
peut-être Emilie qui en eft la caufe. 
Non aflurément , Madame, dit- il, en 
s’approchant 5 non , Emilie n’a plus 
de droit fur mon cœur, c’eft vous feu- 
le qui le pofledezj c’eft vous qu’il re- 
connoît pour fa Souveraine. Hé de- 
puis quand , luy dit-elle , avez-vous le 
iecret d’entendre ce que l’on dit fi loin 
de vous , & fi bas qu’à peine nous nous 
pouvons entendre nous mêmes ? Par- 
lons plûtôt , Madame , du malheur 
que j’ay eû de vous déplaire , reprit-il 3 
parlons du regret que j’en ay , & de 
tous les foins que je prendra y à l’avenir 
pour effacer les mauvaifes impreffions 
que je vous ay données. Je 11e vous ré- 
pondray point , dit-elle , que vous 
n’ayez fatisfait ma curiofité, en m’ap- 
prenant par quel miracle vous m’avez 
entendue. Monfieurde Bouquinkam, 
dit-il , vous en inftruira mieux que 
moy. C’eft luy qui m’en a fourni le 
moyen. 

Puis que vous le voulez fçavoir , re- 

E rit le Duc , il faut vous dire qu’un 
ommevint me trouver il y a quelque 
tems , pour me prppofer de faire dans 
tnon Laboratoire ce que nous appelions 
parmi nous autres Attiftes s La grande 

Oeu- 
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Oeuvre , Si vulgairement. Lé Pierre Phi - 
lofophale. C’eft une vifîon fur laquelle 
j’ay toujours eû beaucoup de vivacité : 
mais la meilleure Pierre Philofophale 
que je pourrois fouhaiter » ce feroiE de 
guérir de l’envie de la troüv«r. 

Je vous interrompt , Milord , dit 
Miledy, pour vous demander liledé- 
fir de vouloir faire de l’Or n’eft pas l’ef- 
fet d’une avarice outrée. A mon égard' 
je n’ay pas lieu de le croire, continua- 
t-il , je voudrois plutôt en fçavoir le 
fecret pour la rareté que pour Pufagei' 
& fi je m’en fervois, ce feroit feulement 
pour enrichir les autres , & pour m’em- 
pêcher de m’appauvrir. L’homme qui 
s’étoit mis furies rangs avoit un exte-^ 
rieur fage & modéré , une grande mé- 
moire , parloir peu Si bien , n’igrio- 
roit aucun des termes de 1* Art , Si p a- 
roifloit tres-defintereffé , mais les Dro- 
gues étoient cheres , il lesachettoit Sc 
en faifoit les avances.- La matière écoit 
d’une longue préparation , il demeu- 
roit chez moy , Si m’amufoit de mille ' 
contes de Fées , dans lefquels un hom- 
me moins prévenu que je ne le fuis pour 
les Secret , n’auroit point du tout don- 
né. Enfin je me laiflay des délais con- 
tinuels dont il nourriffoit mon impa- 
tience 5 & je luy dis pour une bonne 
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fois , que je n’y entendois plus raillerie, 
& qu’il faloit faire de l’Or, ou fauter 
par la fenêtre. 

L’alternative luy parut violente, il 
vit bien qu’il s’étoit engagé dans un pas 
fort gliffant : & il crut enfin qu’un< 
aveu fincere de fon ignorance , me tou- 
cheroit plus que toutes les faufles rai- 
fons qu’il pourroit encore m’alleguer. If 
le jetta à mes pieds , & après un préam- 
bule où je voyois tout fon embaras , il 
me demanda pardon, & me dit qu'il 
convenoit que fa fcience étoit médiocre 
pour faire la Pierre Philofophale , mais 
que fi jevouloisilmefcroit un Cornet 
à mettre dans l’oreille, fi petit que les 
cheveux le cacheroient : & que me 
tenant à une certaine diftance, pourvû 
qoelevent donnât démon côté, j*ea- 
tendroiscequel’on diroit quelque bas 
que l’on pût parler. Cette propofîtioa 
m’adoucit un peu : je luy dis d’y tra- 
vailler promptement , *& je ne l’ay pas 
trouvé menteur là-defliis comme fur 
l’autre article. 

Le Cbmte d’Aran me prefioit de 
vous entretenir en fa faveur , je l’ay af- 
furé que j’allois le faire* & luy donnant 
mon Cornet , il a eu le moyen de nous 
entendre. C’eft-là une vraye trahifon » 
S’écria Miledy * ne ferois je pas fort à 

moa 


d'Angleterre* 189 

mon aife, fi j’avois dit quelque chofe 
que je n’eufle voulu dire qu’à vous. Je 
n’aurois pas moins bien gardé le fecrec 
que luy, Madame , reprit le Comte, 
& fi je fuis allez heureux pour y avoir 
encore quelque part, je n’en abuferay 
jamais. 

Miledy les écoutoit avec 

plaifir , mais il avoit trop manqué à fon 
égard , pour luy accorder fi prompte- 
ment fon pardon , elle voulut le faire 
fouffrirj & le regardant de l’air le plus 
indiffei ent qu’elle put affé&cr: Il faut 
que vous ayez bien mauvaife opinion de 
moy, luy dit-elle, fi vous croyez que 
je fois capable d’oublier fi aifément vos 
fautes : nefçavezvouspasque plus on 
a aimé, plus la haine eft forte lors qu’on 
a fujet de haïr. Il ne voulut convenir 
de rien qui luy fut préjudiciable, & il 
alloit luy prouver qu'elle le rraitoit 
avec trop de rigueur , lors qu’ils virent 
que le Roy mettoit pied à terre, chacun 
fehâta de lefuivre; le Prince de Neu- 
bourg s’emprefia de joindre Miledy. . . . 
. pour luy donner la main preferable- 
mentà la DuchefTedeRichemont & à 
Nellé-Cuin. 

^ Il éroit déjà rard lors qu’ôn arriva au 
Château. Le Roy y avoir ordonne une 
iHuminationquifaifoitleplus bel effet 

du 
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du monde. Après un grand Couper, on 
paflà dans le Jardin , & l’on y fut agréa- 
blement furprifi de trouver au milieu 
d’une Etoile qui répond à plufieurs 
Alliées , fm Théâtre drdfé , ou les Co^ 
mediens jpucrçntiine Pièce tres-agrca- 
ble. .Le Roy fit placer Nellé auprès de 
luy : L e Prince de Neubourgfcmit à 

çôré de Miledy & 1® Comte 

d’Arau derrière elle. Le Duc de Mon- 
mouth voyant Madame Feilton & 
Emilie , qui fe regardoient de mauvais 
oeil s’en éloigna pour ne chagriner , ni 
l’une ni l’autre. Le Pue de Bouquina* 
kam n’ayant pas fa chere Comtefle, 
chercha le Milord Saint Alban, & ils 
fe retirèrent un peu * pour fe pouvoir 
entretenir en liberté. 

Jefuisravy, dit le Comte de Saint 
Alb an au Duc, detrouver le moment 
de fatisfaire ma çuriofité * apprenez- 
moy h vous avez vu la Comteffe. Ouy , 
Milord, je Pay vue, luy dit-il, & j’en 
fuis charmé. Ha que l’on eft infenfé , 
lorsqu’on a une grande paffion de croi- 
re qu’il foit poffibJe d’en guérir comme 
l’on veur. Je vous jure que mes chaî- 
nes font plus fortes que jamais * & mon 
efprit inquiet , qui me faifoit fouffrir 
mille maux , eft à prcfentdansla plus 
douce & la plus agréable fituation qu’il 
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eftpoflible. Je vous en félicite , reprit- 
il, & je fouhaiterois que le Comte d* A- 
ran fût aufli heureux. Je luy trouve plein 
de mélancolie, en fçavez-vousla raifon: 
Il eft jaloux , dit le Duc , vous connoif- 
fez le Démon de la jaloulîe , & lors 
qu’on s’en trouve pofledé , il n'y a plus 
de raifon dans la meilleure tête. Il eft 
digne de pitié, continua le Comte, 8c 
après tout ce qui luy eft arrivé , il de- 
yroit bien cefter d’aimer Emilie : 
Quoy , dit le Duc , penfez-vous que ce 
foi t pour elle qu’il fôupire ? Hé pour 
qui donc , interrompit le Comte ? 

C’eft pour Miledy répondit le 

Duc Ah ! que j’en aydejoye, ajoûta 
Monfieur de Saint Alban , en vérité 
elle me failoit pitié : mais regardez-la , 
& voyez comme elle a l’air triom- 
phant. Il n’y a rien qui embelifle da- 
vantage une Dame , dit le Duc , que 
de ratraper un Amant fugitif. Ce- 
pendant le Prince de Neubourg Pem- 
baraffe a l’heure qu'il eft : Je fuis feur 
qu’elle le fouhaite en Allemagne. Et 
moy j’en doute , reprit le Comte $ Jés 
galanteries d un homme de (on rang 
ne font point reçues avec tant d’indfÆ 
ferencej voyez mêmefes yeux, quand 
elle le regarde. Appeliez- vous cela du 
chagrin ? Ah vçusmcdefclperez , Mi- 
lord, 
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lord , dit le Duc , quand vous me faites 
fi bien voir que l'efpritde coquetterie 
régné toujours dans la tête& dansde 
cœur des femmes. Ce font des réglés 
qui' ne font pas generales , reprit le 
Comte , je veux croire que vous n’avez 
rien à craindre de vôtre Comtefle j & 
pour la Miledy elle fçait bien ce qu’elle 
fait. 

Il avoir raifon d’en juger ainfi. Son 
inclination decidoit en faveur du Com- 
te d’Aran; mais elle avoir refolu de le 
punir, & le Prince de Neubourg luy 
en fournifïoit les moyens j il ne luy 
parloir pas aflez bas pour qu’un homme 
aufli interefle que l’étoit le Comte d’ A- . 
ran , ptit manquer de l’enrendre j il 
avoit même le petit Cornet du Duc de 
Bouquinkam , qui luy écoit d’un grand 
fecours. 

Quand vous devriez m’en plaifanter. 
Madame, dit le jeune Prince à la bel- 
le Miledy , je ne puis m’empêcher de 
vous dire, que je me reproche d’avoir - 
laiflépafîer le Duc de Newcaftel, fans 
accepter fon défi. Car enfin la Fortu- 
ne qui venoit de mettre vôtre Portrait 
entre mes mains , & l’honneur que 
vous m’aviez fait de me recevoir pour 
vôtre Chevalier , m’engageoit à défen- 
dre vôtre beauté. Ces deux chofes 

vous 
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vous ont engagé aufii peu l’une que 
l’autre , répondit Miledy : Nous ne 
fommes plus dans le tems où la chimè- 
re triomphoit delà raifon, & où l’on 
s’égorgeoit pour une Dame. Mais, luy 
repliqua-t’il , n’aime-t’on pas à pre- 
fent comme l’on aimoit autrefois , & 
puis que l’on a les mêmes fentimens, 
pourquoyne fait on pas les mêmes cho- 
îes ? Pour moy je fens bien que j’aurois 
été ravy de contraindre le Duc de 
Newcaftel à parler plus avantageufe- 
ment de vos charmes, que de tous ceux 
qu’il a jamais connus. Et pour moy , 
dit-elle, je fens bien que j’aurois été 
fort embaraflée , d’être le fujet d’une 
avanture fi finguliere, & que fi vous 
aviez eu quelque intention de me plai- 
re, ce n’en auroit pas été ua trop bon 
moyen. 

Le Comte d* Aran avois bien entfè 
de fe mêler dans cette converfation , 
tantôt pour l’interrompre , tantôt 
pour railler finement le Prince, d’a- 
voir eû le deflein de combattre un hom- 
me , qui s’étoit fingularife par dès en- 
' droits û extraordinaires j. maisfon ref- 
peét pour Miledy luy impofa un filence 
qu’il n’ofa rompre, de peur de luy dé- 
plaire. 

Emilie n’a jamais plus mal paflé ion 

I tems 
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tems qu’elle fît pendant la Comedie r 
Elle étoit venue a la fête avec une de fes 
parentes , qui avoit prié Son Altefle de 
trouver bon qu’elle l’y menât. Le Dnc 
de Monmoutn avoit évité de fe placer 
auprès d’elle, & Madame Feilton tour- 
noie les yeux fi fou vent {vers luy, qu’il 
ne put même la confoler par quelques 
regards obligeai 

Il s’ennuyoit de Ton côté prefque au- 
tant que fes Maîtrefles faifoient du leur, 
& toute fa confolation étoit d’en parler 
avec Milord Grey. Je fuis refolu, luy 
difoit il , de me fixer : Il n’y a rien de 
plus incommode que defe trouver en- 
tre deux perfonnes qui font également 
endroit de vous demander compte de 
vosa&ions: On ne peut preferer Tune 
fiuis offenfer l’autre : Cela n’eft point 
ainfi lors qu’on en n’aime qu’une. Il 
eft vray , dit le Milord , mais quand 
cette unique Maïtreffe eft malade , elle 
ne peut venir où vous êtes 3 ou quand 
fon mary eft jaloux, il l’empêche de 
vous voir: Et l’on eft très- fou vent 








ieul : Au lieu qu’en ayent trois ou Qua- 
tre , vous êtes toûjours certain d’en 


trouver où vous allez 3 & fi elles font 
toutes enfemble, le plaifiren doit être 
plus grande 

Ç’ieft une maxime que vous me prê- 
che* 


A 


d’Angleterre. 19 y 

chez fans la pratiquer vous mêmes , die 
le Duc en fouriant > je fçay de vos nou- 
velles plus que vous ne le croyez, & 
peut-être plus que vous ne le voulez. 
Hé , dit le Milord , que pouvez-vous 
fçavoir d’un homme tout renfermé dans 
la Famille* qui fait encore l’Amant 
auprès de fa femme , qui ne trouve de 
plaifir qu’avec fon beau pere & fa belle- 
mere. 

Juftement, dit le Duc d’un air mali- 
cieux , Milord Barclay eft l’homme du 
monde qui vous plaît davantage, & 
Madame Barclay vous a enchanté j mais 
ils ont encore une fille dont vous ne par- 
lez point i c’eft un petit miracle en beau- 
té & en agrcmens , qu’en dites-vous l 
Je dis, répliqua Milord G rey un peu 
embara fie de cette queftion, que c’eft 
un jeune enfant, à laquelle j’ay donné 
fi peu d’attention, que fi elle n’étoit 
pAs ma belle -fœur , je ne fçaurois 
peut-être point qu’elle eft au monde. 
N’en parlons donc plus, continua le 
Duc, il ne faut jamais demander à nos 
amis que ce qu’ils veulent bien nous di- 
re. 

Il parla au fli-tôt d’autre chofe, &dic 
à Milord en fecret , qu’il ne croyoit pas 
être long-rems à la Cour, qu’il mou- 
roir d’envie de quitter la vie molle & 

I 2 oifi- 
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oifive qu’il menoit; qu’il fentoit bien 
que Ton coeur étoit fait pour autre cho- 
ie que pour s’amufer fans celle avec des 
femmes : Et que s’il pouvoit obtenir du 
Roy le Commandement des Anglois 
qui fervoienc en France, ^1 fe feroit 
un extrême plaifir de fe fignaler à leur 
tête. 

La Comedie finie le Roy fe retira , 
& toute la Cour en fit autant. Le len- 
demain les Dames parurent en habit de 
ChalTe, fi galamment vêtues, que le 
Prince de Neubourg s’écria plufieurs 
fois, qu’il n’y avoit point dans le mon- 
de de plus belles perfonnes , qu’en An- 
gleterre. Le Roy monta à Cheval fui- 
vy d’une grotte Cour. Miledy feignit 
d’avoir la migraine , exprès pour voir 
ce que feroit le Comte d’Aran. Il ac- 
compagna le Roy jufqu’au lieu du ren- 
dez-vous ; & dés que la Chafle fut 
commencée , & que tout le monde fe 
put difpenfer fans être remarqué , il re- 
prit à toute bride le chemin d’Hamton- 
court. .§ 

Comme il avoit tardé allez Iong- 

tems, Miledy fe promenoir à 

grands pas , inquiète & chagrine , elle 
fe reprochoit d’avoir eûdes doutes fa- 
vorables au Comte ; puis qu’elle devoir 
•être convaincu qu’il manqueroit tou- 
jours. 
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jours à Ton égard ; mais lors qu’il entra 
dans fa Chambre, elle reflentit une 
joye qu’elle voulut inutilement luy ca- 
cher : Ses yeux & fon cœur la trahi- 
roient , car malgré elle & toutes fes re-. 
(blutions, elle ne put s’empêcher de 
pardonner à cet Amant fournis, & pour 
le convaincre de lapreference qu’elle 
luy donnoit fur le Prince de Neu^ourg , 
elle luy promit de retourner à Withal 
dés le lendemain. Il eft aifé de juger 
du plaifîr que des maniérés fi délicates 
infpiroient au Comte d’Aran , & de 
tout ce qu’il luy dit pour la perfuader 
qu’elle ne femoit point en terre ingrate. 

Au retour de laChaffe, le Roy de- 
manda des nouvelles de Miledy. On 
luy dit qu’elle avoit toujours un grand 
mal de tête : Le Prince Etranger en 
parut fort inquiet s & Sa Majefté cher- 
chant à luy faire plaifîr, le mena dans 
fa Chambre. Après quelques momens 
d’une converfation generale, le Roy 
le quitta , *luy difant qu'il le laifloit en 
bonne compagnie. Il pria Miledy. .... 
& quelques autres Dames d’empccher 
qu’il ne s’ennuyât. 

Penfez-vous, Madame, luy dit-il 
en s’approchant, & luy parlant afTez 
bas pour n’être entendu que d’elle : 
Penfez-vous que je me fois divcrtyàla 
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Chafle ? De vous fçavoir malade , n’être 
pas auprès de vous , avoir fi peu de tems 
pour yrefter, toutes cescnofes m’ont 
livré aux plus cruelles réflexions que 
l’on puiffe jamais faire. Vous me par- 
lez fi ferieufemenr, Seigneur, luy dit- 
elle, que pour vous répondre de mê- 
me) je veux bien vous dire, que tant 
qu’il n’a été queftion que d’une plaifan- 
terie,,qui pouvoit vous être agréable* 
je me fuis accommodée de toutes les 
douceurs que vous m’aviez dites, &je 
les ay regardées comme un jeu: Mais 
s’il faut vous répondre d’une autre ma- 
niéré , je vous avoüe que je ne voudrois 
pas, pafle cette foirée, que l’on peut 
dire que vous avez pour moy desfenti- 
mens plus particuliers , que pour toutes 
les Dames de nôtre Cour. 

Le Prince demeura fort furprisjmais 
comme il étoic fier, & quefon cœur 
n’avoit pas eû le tems d’être bien tou- 
ché, il luy répondit avec beaucoup de 
civilité: L’Arrêt que vous’ venez de 
prononcer. Madame, me paroît mé- 
dité de longue main, jen’ay point en 
effet allez de mérité pour me flatter de 
pouvoir plaire à une perfonne de fi bon 
goût : Et vous me regardez comme 
un pauvre Voyageur , que l’on ne feau- 
roit trop tôt exiler. Voilà qui eft fait , 
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Madame , ce moment fera le dernier 
de ma vie % où je- vous diray que je - 
vous aime. En achevant ces mots, il 
feleva, & fit une profonde reverence 
aux Dames. Elles s’entreregarderent 
aflezfurpris, Miledy fut celle qui la 
parut davantage , bien qu’elle dût l’ê- 
tre moins que les autres , puis qu’elle 
fçavoir le fujet de ce départ. Mais en- 
core qu’elle voulut rendre de bonne foy 
fon cœur au Comte d’ Aran , & que ce 
fût dans le deflein de l’obliger , qu’elle 
eût parlé au Prince comme elle venoit 
de faire , elle ne fouhaitoit pourtant pas 
qu’il obéît fi exa&ement à fes ordres. 

Le Roy avoit refol u de pafler plu- 
fieurs jours à Hamtoncourt : il ne laifia 
pas d’en partir le lendemain matin fur 
la nouvelle que la Reine s’étoit trouvée 
fort mal : caron peut dire qu’il vivoit 
avec elle parfaitement bien , & que fi 
elle n’étoit pas allez heureufe pour pof- 
feder fon cœur toute feule , au moins 
avoit il tous les égards & toutes les dé- 
férences qui peuvent fuppléer en quel- 
que maniéré aux douceurs d’une union 
parfaite. Elle reflentit tant de joye de 
l’empreftement que le Roy marquoit 
en cette occafion , que rien ne contri- 
bua davantage au retour de fa fanté. 

Cependant le Prince de Neubourg , 
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qui s’étoit flatté d*un agréable amufé- 
ment , ne vit pas plutôt les froideurs 
de Miledy, qu’il refolut d’avancer le 
tems de fon départ. II en parla au Roy , 
maisillepreffa de refter jufqu’au jour 
qu’on celebroit fa Naiflance. C’étoic 
une Fête trop agréable pour refufer de 
la voir. Toutes les Dames & les Cava- 
liers y parurent félon la coûtume , dans 
une magnificence extraordinaire. Le 
Duc de Monmouth chercha plus d’une 
fois les moyens d’entretenir Filadel- 
phe , mais Madame Feilton l’obferva 
fi foigneufement qu’elle penfale defo- 
ler. Que vous êtes inquiet , Milord , 
luy dit-elle ? Eft-il poffible que l’on 
Ibit auprès d’une femme comme moy , 
& que l’on çaroiflefî peu content. Je 
ne le puis être repliqua-t’il , quand 
je penfe que vous êtes jaloufîc & défian- 
te , que vous me gardez à vûë , & que • 
vous me rendez refponfable d’un re- 
gard, d’unfoûpir, enfin des plus pe- 
tites chofes. Ha Milord , continua-t’el- 
le , vous êtes trop heureux de n’avoir 
qde de tels fujets de plaintes contre 
moy. Ce qui vous révolté devroit me 
remr lieu de mérité auprès de vous, 
fi vôtre cœur étoitaflez délicat pour 
connoître tout le prix du mien: mais 
il faut vous aimer comme vous êtesfca- 
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pable d’aimer ; vous ne voulez que de 
la coquetterie fans affujettiffement > je 
vous avoué que je ne m’en accommo- 
de point j & que vous me feriez plailîr 
de me déclarer tout d’un coup vos fen- 
timens. Hé bien , Madame, reprit le 
Duc j d’un air brufque , puis que vous 
me l’ordonnez , je vous déclaré que fi 
vous affe&ez davantage de traverfer 
toutes mes mefures , & de chagriner 
les perfonnes que je confîdere , je 
romps avec vous pour jamais. J ’y con- 
fens , ingrat , s’écria-t’elle en l’inter- 
rompant y j’y confens avec plus de plai- 
firque jen’ay confenti à recevoir vos 
vœux. Offrez les à qui vous voudrez 9 
je vous remets tous les droits que vous 
m’avez donnez fur vôtre cœur: je re- 
prens tout ceux que j’avois furie mien. 
Aimez Emilie , aimez Filadelphe , 
mais fur tout ne m’aimez jamais. 

En achevant ces mots, elle fe leva 
pour changer de place : Le Prin«e de- 
meura furpris , il l’a retint par fa robe , 
elle en parut en colere j & comme el- 
le étoit occupée defon dépit, elle ne 
prit pas garde que le Duc ayant fenti 
dans fa poche une Boëte qui luy parue 
' être celle d’un Portrait , il la prit fans 
qu’elle s’en apperçut. Il n’eut pas le 
tems de fortir de l’Appartement delà 
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Reine , où toute la Cour étoit pour l’e- 
xaminer, mais il étoit dans la derniere 
impatience, & lajalonfiejetourmen- 
toitplusqueneconvenoità un homme 
fi peu fidele. Ce n’eit pas une chofe ex- 
traordinaire que ces forces demouve- 
mens : il ne viennent guerre moins d’un 
effet d’amour propre , que d’un effet de 
pafïion. Nous voulons changer, mais 
nous ne voulons pas qu’on change pour 
nous r le Duc de Monmouth en fit l’é- 
preuve, &cen*éroit pas pour la pre- 
mière fois. 

Le jour de la Naiffance du Rcvy fut 
célébré avec beaucoup de magnificen-r 
ce & degrandeur : le Prince de Neu- 
bourg fe contraignit pour y marquer 
de la joye ; mais la feule Miledy qui 
fçavoit ua peu mieux de fes nouvel- 
les que les autres , démêloir au tra- 
vers de/agayeté apparente , un efprit 
chagrin dont elle étoic fa caufe. Le 
Comte d’Aran triomphoit de ce Ri- 
val & de l’inconftante Emilie j il 
goûtoit à longs traits toutes les d pu- 
ceurs qui font attachées aux réconci- 
liations : & après avoir été infini^, 
ment malheureux , il trouvoit que rien 
ne manquoit à fa bonne fortune , 
que l’éloignement du Prince de Neu- 
bourg. 
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Il fut bien-tôt auffi content de ce cô- 
té-là qu’il l’étoit déjà de tous les autres. 
Ce Prince prit congé du Roy, & voulut 
partir fans dire adieu à la danger eufe 
Miledy. Il fe rendit à Oxfort pour 
voir cette fameufe Univerfïré, quieft 
une des plus confiderables d’Angleter- 
re. On leTeçût avec une tres-grande 
diftinétion , & de la même maniéré 
que l’on avoir fait le Prince deJTof* 
cane , luy donnant le Titre de Uoc- 
teur dés Loix- , & un Livre de l’Hi- 
ftoire de cette Univerfité , tout enri- 
chy de mignatures. Comme il les re- 
gardoit avec attention, il en remarqua 
une qui étoit fi femblable au Portrait 
de Miledy. . . . que Payant confronté 
avec , il ne put dourer que ce n’en fut 
une copie. Il en foupira plus d’une 
fois , & fe plaignant en luy-même de 
la fatalité qui luy renouvelloit une idée 
qu’il vouloit abfolument bannir , il 
ferma le Livre, il mit le Portrait dans 
le fonds de fa Cadette 5 & partant 
d’Angleterre , il alla chercher ailleurs 
le remede dont il ayoit befoin pour 
guérir. 

Permettcz-moy , ma chere Cou fi- 
ne , d’en demeurer-là , fi mes Mémoi- 
res vous font agréafiles , je vous appren- 
draylafindes avantures dont vous ve- 
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nez de lire le commencement. Vous y 
verrez des chofes plus ferieufes que cel- 
les dont j’ay parlé jufqu’à prefcnt. Il 
y aura meme des Scenes aufli touchant 
tes que tragiques, mais je ne puis me 
refoudre de continuer, avant que vous 
m’ayez dit vôtre fentiment^ 

- w FIN. ' 
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